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DES 

'ACADEMIE D IME 

EANCE DU 2 JA VIER 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la prési­
dence de M. Hutter, président. 

Etaient présents : M.M. Gibelin1 Chanoine Anthé~ 
rieu, Chanoine Bruyère, Bâtonn;er Des Guerrois, Vincent, 
Seston, Mlle Lavondès, Colonel de Balincourt, Livet, 
Thérond, Lafage, membres résidants; de Joly, Aumé­
ras, membre non-résidants ; Lacombe, secrétaire per­
pétuel. 

11 est procédé au renouvellement du Bureau. Ont 
été élus : 

Président : M. le Professeur Seston ; Vice-Président : 
M. l'Jnspecteur Lignières. La Commission des Concours 
sera ainsi composée : Mlle Lavondès; M.M. Seston, 
Hugues, Baillet, Fabre, Bosc. 

Il est procédé à rélection de M. Je Pasteur Barde, 
comme membre résidant en remplacement de M . Hubert 
Rouger. 
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16 J VIE 1959 

'Académie a procédé à s'installatio1 de so Bureau. 
En ouv t J séa ce, M le S, c é aire per Jé uel 

s acquitta a'une Missio I de M. Hutter, Président sor-
tant, excusé celui-ci e pêc é pa ~ sa 1 é t de son é 

ouvrirr ce1 1 e séar ce. u r 1 0111 d
1

e ses con rere , Mai-
re L ,co be f i des vœux pour u . pron1p reto r orn i 

eux de M. Hutter 011t i, riap el :e e quelques n10 s avec 
que I s ,au s q afités i, présidé aux tri- vaux e la 
Co pag ,ie au cours de l'année 1958. 11 invite M Ses-
01 à occupe e f uteui p éside, ·e. 

Sot t présen : M. V\. le Cha ojne Anthérieu, Docteur 
Bai et, Gibeli, , M le Lavo,ndès, Bâ onn·er des Guerro~s, 

·gr ières, Flaugère, Calo e _e Balincourt, _ive , T ' -
ror d, Hugues, Pas eur rui,e , Sable , Bâte, ,ier L f 
me bres résidan s ; de Joly I memb, e ,on-résida 
co be, ecr ire erpé . 

En p ·e11a, t ()1 ce au fau ui1, le ou e u pr' 1de11 

M. le P'rofesseur Se to 1, re ercié ses co1nfrère e 
1 hon eur u i 1 S lui fon ; il rappela [es hautes uaf j 1és de 
soi prédécesseur, M Hu ter, et fit ens ·te ur sg·ri ue 

rai lèle nt e tâc ,e d'u p ofesseur et le rô e ,,u 
p1r1ésident d1Ac dés ie, il term·na en assurant de son 

' sir e re11prir avec out1e sa o e volot ·é ses 11ou­
vel les fo, 1c1 io1 ,s. 

M Sesto 1 a pro11oncé l'éloge fu11èbre du regret é 
Nlarcel Cou ot1 .. Deva t sa ton1be, des para es, selo,, e 
désir forr el du d1éfu t, o · pu être pro 101 cées, n ais 
elles doive,, être au se· de no re corn ag ie. . Ses 
to r ppel la c rrière de celui qui fut à la fo·s u bri -

n agistra e u écrivai,, ius e,mer1 célebre, 1 êlé 
aux cénacles p r1siens des an ées 1880 et suivan es. 

Marcer Cou 011, outre de 1 ,o_ breux livres qu il pu ia 
u dur I t « Mercure de Franc » La s .. a11ce ut ensuite 

levée e1 1 s·gne de de iL 
M. G·beli - i, u e corn u 1icat·o11 sur le ,our de vile 

à N·mes en 880. C es I J1e agréable rétrospec ive ur 
a vie itnoise et ses erse nartés : ses v1e·JJes rues, e 
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ours à ,aux à la place Ba(ore., le i rd·ne-t, ses i o-
·esques 11abi ar1ts, les oL,vriers e1 taïole, es resquilleu 
a tl éâtre ; des perso nes : Victor de Laruel, les vio o-
11istes Corn at, aglic,petra, Mlle ong, etc ... M. G"behn 
evoqua quelques événements 

1

0caux : la fa euse corri­
da au cours de laquel e ·u blessé Frascuelio, e rappel 
les o s d' r cie 1s é bl isse 1ents alors er vogue : le 
ca é Pe oux, le or 01 i, le Petit Sai11 -Jean, etc . . 

M. Sesto11 fit e ,sui e fe récit de la cérét 1on·e au 
cours de quel le à Aix-en-Prover ce a é é corn émoré 
le lSQme a ,niversaire de !a fondatior de l'Académie 'e 
ce te vï e. 
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La s1éanc s ouverte a 7 he res, sous I a prés i-
d c e M. Ses 01 , préside,, . 

E aient prés nts : M.M. Gibelit , 
Docteur Bai let, Cha 1oine Bruyère,, Dupont, des 1Guer­
rois, Mlle Lavo1dès, Flaugère, Co onel de B incourt, 
Livet, Hugu s, de Régis, Thérond, Pa1steur Brui,el, ef a­
ge, S ,b o , membres résidan s ; Marquis de Larda , de 
Joly, 1 mbres r or -résidants ; Laco _ e, secrétaire per-
pé uel. 

M. Max ègre ay , t offert sa démis io11 de 1e -
bre ,o, -résidan à cause de so11 âge es r ommé me -
bre ho oraire. 

M. Sablou, archivis e dépar emental, a -ait à ses 
o frères u e corn u1nicatio partie ieremer t docu e -

t 1ée sur < le r om de la Regor 'an:e ». Apres voir rappe­
é les étu s no br - uses déjà parues sur cette voie a­

ine, il a p,récisé ue son propos n'était pas d'étudier 
· istoire ,i le trac ; de a Regordar e, ais d

1

examine 
l 'origine e 1; 1 signifie ti10 d nom assez ystérieux 
qu on lui cot na~t depuis le moyen âge. Partant e i­

es par a porte de Sauve cette vo·e franc issait e 
Gardo à Russa , d # . o,uchai par Alès dans la val ée 
de la Valgcrgue, puis par Virlefort Il it v rs C ern1 ,ont. 
Voie tratég·que, elle aevint au r oyen âge une gr r de 
rou e de èler1nage. Les extes littéraires (<< Ch rra, de 
Ni1Ties >>, << Les arbonnais », << Chroniques d'Aldebert ») 
en , 011t fo~. 

M. S blou, à I aide de docume ts d arch ·ves, é a­
blit ,u:'or, employa· ce ,,om pour indiquer une région : 
une forêt près e Portes, erres de Ja p 1aroisse de la 
Veyrune, des terrai, s à Luc, à c :hamborigoud ? L'ap­
pe lotion éta·t ainsi sitée epuis la vallée supérieure 
de I Allier iusqu 'à Portes, région d.fficiJe des vallées su­
périeures des torrents cévenols. N1ulle part, il n est fait 
mention d'une rou e qui porter it le nom de Regorda­
ne, s · ce 'est pour désig ,er Ja voie traversant la ré~ 
gion regordane. Ce 'est que peu à pe que la rou e a 
pris 1e no de Ja région desservie · ar e le~ 
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On a beaucoup discu é sur fa sigr ification et I é­
tymologie de ce I o TI : 1 origine ren1onterai a I e TI e­
reur Gardie ! Est-il iss de la co ! bir aiso,1 << vec » ou 
<< veg >>, pré no ron1ain signifiant riv·ère ? On a ap­
p é auss ~ un personnage : Rivaord. E11fi ,, pl s réce111-
me111, o,, e té de rattac1er ce nom à celu· de «re­
gard» qui (voir Mistral) d 'sign J agneau d arrière-sai­
so . Toutes ces explica ions o le défau de rendre 
co . pte d'u om de route afors qu il d'ésigne un,e régio1 . 
Or, ce no se retrouve dans des régio11s diverses : à 
Sain - Jea - 1d'Acre, da11s I Au eJ 1da s les P)' é ées­
Orier1ta es, en Lozère : à Goudargues, cé è re par ses 
so,urces. Corn e épo y e o pense à a 1otio1 de pré 8 

sence de reaugurges-i is du la jn gourg : g rge. ~n e-
1 ant co pte du « r0 >> i- te 1sif on reco ,s ·i ue un terme 
ide bas la in qui désigne une rég~o 1 de gouf r s. Cet e 
savon e é ude fut longuemen pplaudie. 

M. le Doc 1eur Baille · oit ur e con':l u icatio1 u 
Courteline, dont c étai e 1 1958, le cer tièn1e a11n1ver­
saire de la naissance 

Courtelir1e, de sot1 vr i 110111 Georges Moi, aux, st 
11é a Tou s IJ était le fils e Jules Moinaux qui, con, e 
r'dacteur à la «Gaze te des Tribu aux», avait f it 
pariai re ur certain nombre de ont s hur oristjques qutil 
a réunis sous le ti re de « Tri u1 aux Coniques>>* Geor­
ges Courteline, avec sa verve satirique h 'rit1é de so 
père, ava ~t surt1ou le e ,s d théâ re u'ï pr iqua à 
1 fois cor11me a eur e corn e acte,ur. 

a créat·o, , p ,r A toi e, du 1< T é "tre libre» lui 
pern,it de donn -r libre cours à son génie, e per dat1 
quir ze ans il produisit ut I certain t101, bre de say1 ètes 
1et de vaudevilrtes où I gaieté gauloise se dép oyait e1 
toute liber é. Co me Molière, c est au formarsme des 
_ ègl 1e ents qui ré issent , vie socia e, comme à la bê­
tise f umaine1 qu'il s et prit pour e,, rire et en fai e -ir . 
De ses souvenirs e sa 1 passage au 51 rne C 1asseurs, 
ïr composa « Les gaites de rescadro,1 », « e trai de 
8 heures 47 » 1 et no bre d au res pocf a des. De sa bref 
séjour dans l 1adminis ration du mi ~s ère des Cultes1 H 
conçu - « Messieurs les ro 1ds de cuir». La réque, at;o, 
des tribunaux lui ir spira le célèbre « Article 330 », e 
« Le Client sérieux». 
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Mais c'est ans <1 Boubourocl e >> et da 1s la « Con­
v rsion d'Alceste >> q :'il donna la peine mesure de so 
tale, , à la fois pour 'é ude des caracteres et la r·gueur 
d'un style qu admi ai Anatole France .. 

Cour eHne mér· e de passer à' la postéri é our 
voir remis en hon eur la ga·eté au théâtre, el1 digt e 

fils de son campa riote abe 'ais, et avoir eu cette « v·s 
comica » qui I apparente à Molière. 

Courterne est ,ort e11 1929, comma, deur de la Lé-
gior d'Honneur et e brre de Académie .. Goncourt. 
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I E U 218 FEV IER 1958 

la séance est ouvre à 1 7 heur -s, sous a pr1é i­
dence de M. Seston, président~ 

E-taient présents : M M. Gibelin, Chanoine Bruyere, 
Bâta nier des Guerrois, MU Lavondès, Pro,fesseur ru­
nel, Colonel de Bolincourt, hérond, Pasteur Brut1el, Bâ­
tonnier La age, membres rési 1dan s ; de Joly, Professeur 
Robert, membres non-résida11ts ; Locarn e, secrét ire 
peirpétuel. 

M. Robert, Professeur e, S0rb 1o r1 , a fait une très 
savante communicat· 01 sur: << La naissa ce d I' '-volu­
iot1 e la 1 ~ gend d'Œdipe )>. 

M. Robert se demand ~ qu faut-il érr11i · r pour r­
river à préciser le fond pr·miti d ,e ra légende ? D' -
bor 1d les détai s de la faut de Laïos i puis la pré e'nce~ 
à Athènes du tomb a . du héros ui a été sans doute4 

·nve té par les Athéniens ; ia cécité. H convie t 1

élimi­
ner aussi toutes les influences delph·nes aivec r·nter­
v 1tion d.e rorac e et en in les éléments communs à 
d . utre légendes. 0 sar qu'Œdipe signifie « pieds er1-
f .és », d'où le récit du sauv toge de J'enfa·nt aux pied 
percés. e Sphinx et sa mort, 1a pendaiso,n d Jocaste 
,e constituent pas la car ctéristique de la légende. M. 
Robert en arrive ainsi à souligner l'élérnen cri ·t· et 
essentiel qui est le meurtre de Laie . 
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13 ARS 9 9 

a séa ce est ou ,erte à 17 1eures, ous la prési­
er ce de M. S,e ,ton, pr 'side t. 

E aie111 préser,ts : M.M. le Char1orne Bruyere, Doc­
eur Bail t, Bâton ier des Guerrois, M _Je Lav , des, 

,FI ugère, Colonel e B li cour , hérond, Pasteur Bru-
,el, Sablou, n1en1bres résidants ; de Joly, embr n:on-

r "sidant; Loco be, secré a·re perpé ueL 

M~ le Conserv teur Faugère con,me,nce un étude 
su le Vidourle et Videur des, phénomènes o re ti ls. 

M. le Chat1oine Bruyère rend co pt d'1un1 ivre de 
M . G. A iaud B U oud, Pré ide de Cour Ho araire, 
qui vient d par i1re en ut fort volume in-Bo aux édi­
t·o11s Pelade, a Uzes. 

U est i · ulé = U , chef 1u uenot, 1 capi a'ne Mer-
l , ses ascend nts e de cenda e les guerr s de re-
1 · g ior , otar n ent n Auver e, Gév udan e ' Viv - ois~. 

Ce ra,vail, ourré e otes, fruit de l'ongues recl er­
c ,es dans les rc ives ubliqu s et privées est précieux 
pour 1 es p s ionnés d histoire loca' et 1 es érudi s. Mai 
la co . plexit' du réci ut e rendre Ja lect re assez 
a ori us pour les lect ·rs ordinaires. 

M. A, ia d Be levaud a réussi à aire l;e pain ' en­
re les his orier s qui ont exa[té sa11s éserve aucune et 

ceux 1qui ont exagéré r s cruauté et les r11éf ait de ce­
. ui, dans les ha es et basses Céve111es, fut la erreur 

des 1catholiques, co1--n1 e le baron des Adrets l'ov it é é 
pour e Dauphiné e e Lyonn is. 

La prise, e pillage de Men e e la d struct1on, 
sauf les tours, de sa cathédrale, c ef d'œuvre go I ique, 
est l 'acte de guerre auquel res era attaché le no du 
f rouche capi I au e, né à 'Zè , qui servi sou f es ordres 
du roi de N verre le fu ur enri JV. 

• 

• 
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LE CENTE AIRE DES AMOUREUSE 

N'es -il s rop ard , a dem ,dé /v\. le Chanoine 
Bruyère, au début de s co m n·cation sur e Ce e-

aire des A o _ reuse"" d'Alphor se D,aud'e , pour e 1 r-
ler n ce te in d I née ? No , _or cette de ière t1'est 
pas encore 1er1ni1 ée. 'est-ce as superf u ? , e e 
pense pas. Malgré plusieurs exce ier1ts discours pro 10 -
cés, ï y a quel ues , o · s, au square de la Couro,, ,e, 
or peut dire que 1-- f ivra des Arno r u es en a été l 'oc­
ca ion et o e the e fo damentcrf. Et uis ,e er i t-i 
pas surpre ant que I Académie de Nirnes, do1t D ,u et 
accepta d·êtr embre, 11ég igeat de ra eler te ou-
venir du débu · 'ans l _ s Let res d celui qui fut une des 
gloires de no r ~ ville ? 

Ces moti s on -éc· dé M. le Chanoi1 e Br yèr à 
aborder l'é1ude des A oureu es. 

Il a commer,cé par ind· q r à quel o 1 1e , e , 
vie de Daudet Ues avaie11 é é publiées 

Et, a c repos, il rappelle les · férer s épisode 
de I ieunesse de eur c1uteu . 

é à im - , 1 _3 a · 1 840, Aiphonse ui t cette 
vi 1 , au prir !tem s de 18 9, pour Lyon o' so pèr , 
dont es af aires décl'naie 1t, espérait ro:uver plus de 
succès. 1 en ut rie,,, ~ sa déc éa ,c Ha er s t accen-
tua11t. E11 A. v ri 1 1857, une place de surveillant a 
Co lège d'Alès s'é a t ouvée vaca, te, les arer1ts d' 1-
phonse fure ,t he reu e profiter de cette cl1 nce, de 
procur r un gagne pai à eur plus ieu1 e fïs. 

Le séjour d' phonse en A ès uro du ]er Mai u 
1er ove bre. Les lec eurs d , << Pet·t Chose» s ve 
qu'il ne réussit pas da s s s fane ions. Aus · acce _­
t-il avec empressen,e 'of re de sor frère aÎné, Er­
nes , déia a Paris, depuis quelques ois, de I y re·o·n­
dre~ Le r ov m,bre 1857, i se trouvait dat1s I a ca-
pita e. 

L1es débu s d Alp I onse ~ Paris ure t pénibles. Par­
tageant avec so frère, ré acteur a u,, iourna , ur1e très 
modeste chambre, lors ue ce frère appe,é r provi1 ce 
par ses fonct·ons, ui t Paris, AJpho 1se du vivre d ex-
péd·ents e da. s un ét 1· de m·s .. r . U passa 01 1 .. re-

. ,·v r à é r·re es vers e à r"que, t Je 1110;1de 



de a b I ê , a·s aussi, grâce à d s (et r e r -
command · on, certains salons it éraires. En Juillet 1858, 
i eu't la bonn fortune de trouver un éditeur, Jul s T r­

ieu, q · consentit a pubf ier, sous Je itre ·An1oureuses/ 
un recueil de vingt et ne pièces du ïeune poè ""'· 

Le rvre tiré a 500 exempl ires attir peu 11atter tio1 
de a cri ique du gran pub ic. 

ri po,rta·t une ys ér·eure édicace: A Marie· R. 
M. B0rnecqu1 .t M. F rlet ont écri u il siagissait d ur e 
cou ine d'Alp o se, A arie R1eyn 1aud, avec qui, e fa t, 
il aura·t ioué à la v· gncJsse, la emeure d:es Reynaud, 
les ancêt es de la mère d 1Alphonse, et s r les ord de 
11 a ri vie e, J Ardè h , qui coule à roxim ·té. 

Or, ucun témoignage n'ex·s e d'u voyage ou du 
séiour d'Alphonse à la Vignasse. 

L'ex·s ence d' 1n Marie Rey -ud, de râge de Dau-
de es , 1 e au i un mythe. De r c ,erches opérée 
dots :1es reg·stres de é at civil d Aur·oJles, la cor11n1 ne 
ur le errito· re d lequel e se trouve la ign ,sse, or t 

révélé qu'i n y a pas eu de aissonce d s a famille 
Rey aud, de 1817 à 185 . E cet e dernière est ceUe 
d'u garço , Eugè ,e Léopo d, ui fu le 1'er ier représe11-
ant r âle des ey ud. 

AlpJ ot se bien eu une cousine1 née à Nimes, · n 
an plus tôt que ,u·, c·é 01· Marie Vermez, 1avec u·, n­
-ant, ir v _ it joué à la maison pater elle du Grand 
Cours, et u il ne revi ue huit ans, après - i eut 
quitté imes. 

En réa ité, la Marie R. é i Marie Rie , modèle de 
peintre, que Daudet avait con ue dons e rosserie de 
- ris et v c qui iJ entretient ius u'en 1867, date e 
so mariage, les roppor s que I on devine. 

Apres ces prélimina·res, M. e Chanoine Bruyere 
ex mi111é les principe e des vin1g · e ur1e pièces qui 
c,o- 1posen le ecueï des Amoureuses. 

Les premières du ivre, cell s qu'd avait pportée 
de Lyon et d'Alès son ·mprégnées d'espri ch étie : 
« Aux petits enfants», écrits en 1855, pour la naiss nc 1e 
d'u,n petit cousin, Loui1s Mo tégu ; << le C up » ; << L 
Vierg a la Crêche >> ; << Une larme de Sainte Femme)). 

If en e d'ur genre purement fan aisiste, corn 1e 
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· Les Bott nes ». D'autres ont un carac ere persan eJ : 
, Lo Perle des VaJlons » et « Les Prunes». « Lo PerJe des 
Vallons» 1 composée à LcsaJle où Alphonse assa u11e 

artie des v . an ces de 857, est I portra, de trois 
cousines que « cachait, comme rois fleurs,, ,e vaUon de 
Lasalle ». « Les Prunes », ou Daudet et en sce e une 
cousine que nous n 'ovon pu identif"er et qui vraisem­
blcbl ment est de so création, ont connu une tres gra,1-
. e popularjté, si bie que, da11s les milieux férbréens, 
on en désignait I a eur sou le surnom de << Daudet des 
Prunes» 

Récitées devo t I" 1mpér tri ce -Ugénie, e les : i p 1lu­
rent telleme t qu,el e de anda ou 1Comte de Mor, Y. 
q . e I on fit quelque c ose en faveur d un ieune homme 
si plein de talen,. Morn1 y obéit : · le manda au Corps 
(égislatif, don i était Je prési er , et lui of ri une 
place de secrétaire ât i aché à son cabinet, place ue 
Daudet conserva iusqu à la mort du ducJ en 1865, et 
qui le sortit de la misère. 

La pièce ur « Le l er Mai , Mort d'A red de Musset» 
é onne dons le recueiJ des Amoureuses. Le · · une poè e 

qui ;Pvo1t à pein dix-hui a s, s'y rvre ' ùne vive cri­
. ue de r uteur des « Nuits >>, q , i accuse d' ê re ta ,_ 

iours triste pour des riens, e , qui finit Rar mourir << de 
dégoût, de tristesse e d 'absinthe ». 

D'autres pieces correspondet1t , ieux au i re du li­
vre d Daudet, parce que l'amour et surtou les o -
rettes en constituent le hème. Certaines traitent ces 
suie s avec êgère é, cynisme même, Parmi ~lies, << l'A11-
ge et les Amoureux» ; « A Cla ·rett » ; « A Céli ene » ;, 
<< Autre. amoureus >> ; << e Cerisiers 1» ... 

Mais pièce la p,us i per inen e e t celJ q i 
p ,our titre « La Croycince >>. « Je n'ai plus n· ai , i 

croyance ... mon cœur est vieux; il a ûri ... les gra ds 
sertiments me font rire ... i ai tou ·ours peur d'un rna vais 
coup quand ami me soute au cou». Et f'auteur ter­
mine p - r cette pirrou tte : « Je ne crois pas même u 
se I mot de ce que j)ai d·t >}. 

li y do11c dans les Arnoureuses u vaste c oix 
de uiets: la reHgio11 et sa n1oquerie, l 'a i 1our et 18arnou­
rett1e, Ja , o ure et le boudoir, le rire et Jes larmes. Dau-
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det s y ontre po e sachant anier él 1égan,ment e 
vers, et au courant des ressources de ,a prosod·e. 

Par un dernier côté efJes méritent de retenir I at en­
tion : elles nous renseignent sur l'é at d'espri de leur 
auteur à l'âge de dix-huit ans. Il se souvient des sen i­
ments religie1ux dans esquels il a été élevé, mais déià 
le .. doute a mordu son esprit, et a passion sensuel e 
s'es définit·vement emparé de son cœur . 

• 
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-_ 9 ' 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la présj­
dence de M. Seston, préside t. 

E1aient présents : M.M. le !Docteur BoiUet, Chan ine 
Bruyere, ColoneJ de Balit1c1ourt, Je Consevateur Flougè~e, 

, Bâton ier des Guerrois, Mlle L-0vondès, îhérond Pas­
teur Brunel, Sablou, Bâtonnier Lat ge ; Lacombe, e­
crétaire perpétuel. 

M. le C~nservateur Flaugère con inue sa commu-
11icotion sur les ph,énomènes torrentiels cévenols et Vi­
dourlades : 

Qu'est-ce que le Vidourle ? Un petit fleuve côtier 
de a mer éd·terrronée, qui prend a source dans le 
commune de Saint-Romon-de-Codieres, vers 50 mètres 
d'altitude sur le versant septentrional de la montQgne 
de Lo Fage, à l O kms env;ron au nord de Saint-Hjp­
polyte-du-F1ort et vient inir a la mer, au travers des 
étangs qui avoisinent le Grau-du-Roi. 

La longueur de son cours est à peine de 86 kms 
et I ensemble de son bassin repr~sent une superficie 
de 689 kms d1ont 60 don~ le dé~rtement de l'Hérauft .. 
Mais alors que le bas ins de récep ion de ses e 
voisins : Hérault_ et Gardon, qui enserrent le sien, s'é­
tendent iusqu'à la ligne de crête des Cévennes ( J .500 m.) 
a teignant a'insi la ligne de partage des ec x Océan­
Méditerranée, le sien qui culmine a 97'5 mètres confron­
te a peine les Basses Cévennes cristallines 

PLAINES ET CO LINES 

Ai11si très peu de montagnes da s ce bas jn, par 
aiUeurs détendue bien restreinte. On s'explique ainsi 
très maJ, à priori, rampleur vraiment extraordinaire 
atteinte par les crues de ce cours d eau dont le bassin 
est, dans son er,semble, un pays a relief plutôt ctté­
nué, un pays de collines bosses t de p1aines, a quoi 
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s'ai1out , par ailfeurrs, e foi d'u prof·r en Jang ne r 'vê­
lant que des pentes plutôt f 1aible . L étoninemen s'ac­
croit ncore quand on considère e compare le débu. 
1du Vi ourJ a soi lu bas étiage à la asse des 
eaux que roulent ses crues. L savat t géo,ogue gardais 
Emi ien Dumas rapporte qu~après iauge ge par bar­
rage à dévers ur, ï a ab enu a int-Laure t~d'Ai -~ 
gouz.e les débits rni ir11 suiva , s por seconde ; l l li­
tres 82, e 2 3Septembre 1846 ; 45 li · re s 89, lie 17 J i I­
let 1849 et 57 litres 30, le 20 Juilfe , 1850. 

Or est beaucoup moins bien renseign' sur s dé­
bits maxima des grandes Vidourtades et, p,our eau e ~ 
or, conçoi assez peu une exécution e ·ougeage _ uand 
à J'heure du m ximum de fa crue, le prus souvent, sous 
les rafales de vent et de plu·e, le cours d'eau es , au 
m ximum, de sa furie e de ses divagot·ons. 

L'instalJaf jo d'ap areils enregistreurs n ap ara'"" 
po plus aisée dans le lit du orrent chiarriant troncs 
d'arbres e br nchages et autres produits de ra assa­
ge par les eaux. 

Les chiffr s n'on pas n o·ns été donnés, co cernant 
chacun ur e c ue bi,en précisée, 1.600, 1.800, 2.000 111 ' _ 

tres cubes second , peut-être même davat toge~ 

Au lendemain de a v· dourlade du 27 Septembre 
933, qu· est donnée :> · r I plus v·olen e crue u iè­

cl - ,· ie tentai perso nellement, av c le S1cepticisme qui 
cor vie t e, de e les expériences d'obten·r u_ ordre e 

ra deur d,es m,asses d' eou roulées par cette crue. L1c 
présence des lais et re,ais des eaux rendait possib e de 
déterminer, en des poin s bien choisis, la su face mouil-
ée des profils et ravers correspondants ; de rensei­
gnements valables fure- t donnés sur la vjt sse de mar­
che des eaux au maxi um de Ja crue .. Ces ·ndicatior s 
o t permis d'établir que l 'on pouvait ten·r comme val 1a-

le pour Ja Vidourlad1e du 27 Septen1bre 1933, le d., bit 
de 2.000 m3 seconde; ie dirai un peu pJus loin J grand 
· térêt qu'e les présen ent. 
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LES PRINCIPALES CARACTE ISTIQUES 

Les carac éristiques aes grandes crues du Vi ourle 
qui sont aussi bien celles de tou es les rivières cé:·ve o!es 
- no arn1Tient Héraul1, Gordo1n, Ceze et Ardèche -
sont les suivantes : 

- Crues subites, extrêr11eme- violen I es, véri a-
bles raz-de-marée dont la puissance des effets est con­
sidérable ent disproportionnée avec l'étroitesse de la 
zor,e où s abattent les pluies diluviennes qui les provo­
quent. 

Ce ne sont pas, co me iJ advient pour les 
cours d'eau des autres b ssit1s h1ydro,graphiques de Fran­
ce, des pluies prolongées qu· provoquent les crues les 
plus fortes, ce sont des pluies courtes, de que,Jques 1eu­
res seulemen , mais d'u1 e de si é exceptionnerleme1nt 
élevée (cas de la crue du 27 Septembre 933 et de la 
toute dern ere du 4 Oc obre 1958). 

- Dans la major~ é des cas, c'est en Septe bre­
Oci-obre qu éclate11t sur iles Cévet nes, ces orages r11ons­
rueux, presque tou ·ours précédés da s a région, d ur e 

période sèche de queJques semaines, à la - in d un été 
plus sec qu à la normale. 

- Deux facteurs, 1 ur orograph;que; le second, 
climatologique conditionnent, saris parade possible, ces 
pr 'cipi atio 1s di ,uvier nes, à savoir : 

a) L existence de la barrière des Céve ,,nes, puis-­
son condensa eur de pluies ; 

b) L'existence au pied de cette murai le conde, -
a ice de ce puissant oyer d'évaporatio 1 qui est la 

M ' dite rra ée. 

DE NOMBREUSES ETUDES 

A ces deux fac eurs s'en aioutent d autres ,nhé­
r 11 s à la 1,ature nié ,e du bassin du Vidourle et qui 
aggrave1 t c te situatio ; ce sont notammen : Je f c­
eur géo ogique e morpl,olog·que des sols, le facteur 
obitat h ma·n, e , suriou , le fac ·eur 1p lluviométrique. 
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La vidourlade du 30 Septembre 1932, violen e, va 1 

viveme ,t é u les populations riverai, es e , par elles, 
fes pouvoirs pubJics. Sous la présidence de M. le Pré-. 
fet du Gard, fut enue le 27 Mars 933 u11e assemblée 
plénière de tous les aires des co munes in éressées 1 

avec but de préciser les causes de ces désastre- ses 
inondat·ons et d'y porter remède effectif dans le plus 
bref déta· possib e . Invité devon cette assernblée à 
présenter sur ces deux poin s bien précisés l'avis e les 
sug1gest1ions de rAdminis ration des - aux e Forê s, que 
ie représentaisJ ie déposais, lus et comme tais un mé­
n1oire 1devont survir de base a une étud1 p éalable sur 
le terra~n, de l'ensemble du bassin du Vidourle; c'étai 
1 i dispensable point de départ. 

Pour les causes, ie donnais, dûmen i con, entés, les 
1ditférents facteur ci-dessus rapportés qui les cor1di­
tio11nen . 

L'étude sur le terrain de la recherche de ces couses 
devait orienter la recherche des moyens de parade ; 
elle révélait en effet, en bref, que I on se cuvait e 
présence d'un bassin fJuvia de faible étet due sour11is 
princ·palement dans ses parties haute et moyen,11,e à 
des pluies soudaines et de caracterre di uvien tro ·cal 
tombant et ruisselant sur un sol de ,,ature dominer te 
imperméable; ces conditions créent l'inondation pro ,re­
ment dite., débocle d'eau sub·te, faisan irruption dans 
le bas pays à a m1anière d un raz.de-marée m 1e ça11 i 

cultures, routes, ponts et jusqu aux vil ages et leurs l1a­
bi1ants. 

D au re par , 1 0 dénudatiot du sol q · va s'a pli­
fiant su les pen es des versants tend 1à créer par l'é­
r1osion le phénomène orren ie c est-à-d"re l'arrachage 
de matériaux, terre, graviers, pierres et blocs roche, x, 
qui, emportés dans le Jit d'u cours d 'eau en suréleven 
le fond, diminuant ainsi I sect· or, utif d -évacuation 
des eaux des crues dot1t Je niveau se trouve lui aussi 
surélevé. 
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UNE LUTTE S'IMPOSE 

La lut e doit donc être menée a la fois c ntre ce s 
deux phénomenes, inondation et torrentiol ité,. 

Pour cette lutte, ous les auteurs ont proné le re­
cours à la reforestat· on~ Il est indisc table q1ue a créa­
tion1 de masses boisées été le principal et rad· cal 

oyen d extinction des redoutables torrents alpestres 
et que iamais le reboisement 'est demeuré inef icace 
contre ces fléaux des rno itagnes. 

LA FORE ET L'EROSION 

Dans son ense ble et par son ense ble, ra forêt 
arrrête ne, l'éro ion ; contre les masses d eau de pluie 
elle agit à la manière d'une éponge em agisinant et 
retenant une certaine quantité -d'eau. Mais, ains1i qu 'il 
en va pour toute éponge, i y a pour une forêt un 
poin de s,aturotion plus ou moins vite atte

5

nt è partir 
du1quef elle n1 em1magasine p,us rien. Oui, mais ce pou­
voir de rétention peut être sensiblement accru, à la fo; 
par une extens·on de sa superficie et par une amélio a­
tien de la masse spongieuse eUe-mê , e. Le premier 
moyen postule la constitution d'une vaste masse fores-
ière - 4 a 5.000 nec ares - dans te haut du ba sin 

du Vidourle (sur 205 kilomè res carrés). Le second com­
mande de créer des orêts denses, sans v· des t 1i clai­
rières, à plusieurs é ages superposés de végétatioa,,, 
co st1tuant par un hu us épais 1et poreux un pu·ssant 
appareil de rétentio1 . 

FUT AIE JARDINEE 

Les conditions de ol =t de climat per ettent dans 
ce haut bassin une telle réalisat·on. 

Tou efois, face à la réalité des choses, en préser1ce 
d~u,, habitat humain dont il fou respecter les néces­
sités vital1es, il faut recon11aitre que cette ref orestatior 
proie ée et le rôle que I on es en droit d'attendre d' lie 
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ne sont encore et pour un assez long remps, qu a l'état 
de devenir. 

Pas davantage, alors même qu elle serait rapide­
ment réalisée, elle ne saurait par elJe seule résoudre 
totoleme11t le problème du Vidourle que domine ce dou­
ble fait géographique et climatologique, exceptionnel 
et non reversible, et qu'il faut subir tel qu'il se présente 
et ne cessera de se présenter dans les temps à venir, 
ie veux dire : 

1. - l'existence de la haute barrière des Cévennes; 
2. - l'existence, au pied de cette uraïle puisam-

ment condensotrice, d?ur des plus puissants foyers d
1

é­
vaporation. 

Or, c est tout de suite et no,, demain qu Ï faut agir 
et réussir i comment ? En apportant par avarice au se­
cours de la future forêt insuffisamment puisscu1te toute 
seule l'aide de la seule parade à tenir pour radicale, 
immédiate et définitive, celle des « barrc1ges-réservo1rs » 
dits mieux encore « barrages d'écrètement des crues», 
seuls capables de conte,,ir en amont les eaux excéden­
taires et d empêcher arr1si pour le moins, dans les plai­
nes d'aval, à protéger I attente des côtes d'alerte. 

Tel les furent mes suggestions devant I assemblée 
des maires : 

l.. - dans le plus proche immédiat, préparer a 
constitu1·ion d un périmètre de restauratior forestière 
dont Saint-Hippolyte-du-Fort serait le centre et qui de­
vrait comprendre au moins une étendue de 4 à 5.000 
hectares ; 

2. - sans délai, cot1struire les trois ou qua re bar­
rages d écrètement qui semblent 11écessaires. La con­
naissance que nous avons présentement pour le Vidourle 
supérieur (de sa source iusqu'à Saint-Hippolyte) et pour 
ses affluents principaux d·un ordre de _grandeur à la 
fois de leur débif de crue et de ,,intensité des pluie~ 
dans leur bassin respectif' doit aider à fixer leurs point 
d'implantation et le volume des eaux à retenir par 
chacun d'eux. Il convient, par ailleurs, de prendre souci 
de gêner le moins possible Jes riverains d'amont dont 
partie de leur domaine pourr it être inondée, et de ne 



p s omett_re de fai~e !'étud_e de I ydro:ogie souterra·n~ • 
par1out ou seron nteresses des calco res du type ru1-
n ~forme e kars ique (mass~ · de Cou ctch)i étude que 
re1,d nécessaire l'existe1 ce 1 'un Vidour e so1u errai 1. 

Sur la de111a 1de du Co seil Général du Gard, le 
Service des Po11ts et Chaussées dé osa l1e 5 Avril 1938 
un avan -pro·e, cornporta t la cons ructi n e qua re 
barrages dont I un au cl oix, facult if. Aucune suite e 
lui fut dor née, mais e Co 1seil Général vien de remet-
re à son or re du iour ce proret, e 1 fav1eur duquel il 

voté de no veaux crédits pour é ude dé rnitive. 
Or, p 1eut do,nc envisager pour u 1 proche avenir 

l'heureuse solutio du [Jrobleme du Vidourle e de ses 
vidourlades. 
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BULLETIN 
DES 

SEANCES DE L'ACADEMIE DE NIMES 

SEANCE DU 8 AVRIL 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la prési­
dence de M. Seston, président. 

Etaient présents : M.M. Gibelin, Chanoine Bruyère, 
Docteur Baillet, Bâtonnier des Guerrois, Mlle Lavondès, 
Hutter, Conservateur Flaugère, Colonel de Ba lincourt, 
Hugues, Bâtonnier Lafage, Lacombe, secrétaire per­
pétuel. 

M. le Président, en se réjouissant de la présence 
de M. Hutter, le félicite de son rétablissement. ·11 met 
ensuite lo Compagnie au courant des activités du G:>­
mité Mireille : la Sainte Estelle sera reçue avec solen­
nité ; les fêtes se continueront à Arles, aux Saintes'­
Maries et se termineront par une séance organisée par 

, l'Académie de Nîmes. 
M. le Président donne ensuite la parole à M. Hu­

gues qui à bien voulu s'occuper de la Médaille. M. Hu­
gues la fit admirer et il est décidé qu'elle sera remise 
à M. le Bâtonnier. Bosc ,notre doyen, retenu loin de la 
Compagnie, par la maladie. 

Sur la .proposition de M. le Docteur Baillet, l'Aca­
démie vote à l'unanimité, une adresse à notre confrère 
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T ailhades qui 'Vient, pour la troisième fois, 3e v,oir confir­
mer dans lo charge de premier magistrat de Nimes. 

A l'occasion de la mort du Cardinal Mgr Grente, 
les journaux ont rappelé les principaux mérites de l'é­
minent prélat. Il n'est pas sans intérêt de mention.ne[r 
qu'à tous ses titres, s'ajoutait celui de membre hono­
raire de l'Académie de Nimes. 

C'est en 1932 que Mgr. Grente que les tmvaux 
sur Fléchier aiv:01ient contribué à faire élire à l'Acat­
démie Franç,aise, fut invité por !'Evêque de Nîmes, Mgr. 
Girbeau, à venir prononcer dans sa chère cathédrale,· 
le panégyrique de son illustre prédécesseur. C'est à 
cette occasion que, par l'intermédiaire de M. Je Com­
mandant Espér,andieu, qui était m'embre de l'Institut, 
Mgr. Grente fut nommé membre h'onoraire de l'A­
cadémie de Nimes, ainsi que Mgr. Girb.eau. L'Académie 
de Nîmes, en .1937, accepta de collaborer au Diction­
naire des Lettres Françaises, sous la direction de Mgr. 
Grente. 

A PROPOS DU CENTENAIRE DE « MIREILLE» 

" 
Jean Reboul et Frédéric Mistral 

L'Académie de Nimes, qui, l'on dernier, au cours 
d'une de ses séance, a commémoré le Centenaire des 
«Amoureuses» la première œuvre imprimée de notre com­
patriote Alphonse Daudet, se doit, pour de multiples, 
roi sons, de célébrer celui de la «Mireille», du poète mail­
lanais, Frédéric Mistral. 

Elle se le doit, non seulement à cause de la valeur 
hors pair du poème, mois parce que son auteur a été 
membre de notre Compagnie depuis 1867; qu'il a dans 
«Mireille» fait, au premier chant, le récit d'une course à 
pied sur !'Esplanade à Nîmes, ville où il est venu •sou­
vent, en Août 1847, la première fois, pour y , passer le 
baccalauréat, puis en fréquentant le salon de Madame 
Adrien Dumas, dans la rue .Briçonnet ; qu'il a dans son 
poème exalté la 'Provence, - et Nîmes n'est-ce pas 
pour certains une partie de la Provence? - .c' éto it l'o-
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pinion de Mistral - ou, tout au moins, sa (?Olonga,tion? 
et encore parce que «Mireille» est écrit dans une langue 
si apparentée au dialecte nimois, malgré les différents 
qui, sur cette question de langue, ont opposé Mistral 
à notre Bigot. 

Mais la grande raison qui nous confère un droit 
particulier à prendre part aux fêtes commémoratives 
qui, dans tout le Midi, en France, à l'étranger même, 
ont glorifié déjà, ou glorifieront le plus populaire, peut­
être le meilfeur des chefs-d'œuvre de Mistral, cette rai­
son est que si «Mireille» a dû à Lamartine d'être si vite. 
connue et exaltée par lo critique litt.éraire qui lui sus­
cita de nombreux lecteurs, une part considérable dans 
la révélation du poème à ce même Lamartin,e revient 
au poète nimois Jean Reboul, et . c"est cette part trop • 
ignorée que nous voudrions mettre en lumière. 

. Certes, Reboul n'a pas été le seul introducteur de 
Mistral auprès de Lamartine. Un autre écrivain a eu 
cet honneur, Adolphe Dumas, dont le rôle est bien 
connu. D'Adolphe Dumas, - ne le confondons pas avec· 
le remancier Alexandre Dumas, - père - nous parlerons 
aussi. Et de la sorte, toute le lumière sera faite sur ce 
que nous appellerons le «lancement» du livre de Mi­
reille. 

C'est peu de temps après son r~tour d'Aix-en-Pro­
vence, où il avait conquis son diplôme de licencié en 
droit, que Mistral, dans son vill,age natal de Maillane, 
conçut, vers 1851, le proiet d'écrire «Mireille». «Quand 
je fus délivré de mes souvenirs d'école, a-t-il déclaré, 
et que, dans le mas de mon père, ie me fus pénétré: 
de la pensée rustique, c'est alors que, plein de Dieu, je 
commençais «Mireille». Et ailleurs : «J'avais 21 ans. Une 
après-midi ,au temps des semailles, en regardant les 
volets de ferme, qui, en chantant, suivaient la charru~. 
dons le sillon, j'entamai, gloire à Dieu i! le premier chant 
de Mireille». Et encore: « Mon poème, enfant de lro­
mour, se fit tout tranquillement, tandis que je menais 
les travaux du mas, sous la direction de mon père, 'qui, 
en prenant ses 80 ans, était devenu aveugle». A pro­
pos de ces travaux, précisions que, d'une faç,on gé­
nérale, Mistral ne travaillait pas lui-même de ses ma,ins, 
et que Lamartine a exagéré en disant qu'il tailloit ses .. 
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vignes, fauchait son blé, et lavait ses moutons, au prin­
temps, dans la Durance [?] ou la Sorgue [?]. 

Il semble que Mistral ne voulut tout d'abord que 
décrire une passion entre « deux beaux enfants de la 
nature provençale», passion que les différences de si­
tuation sociale contrarieront, et qui se terminera par la 
tragique mort ·accidentelle de l'héroïne. On a _dit parfois 
que l'histoire de Vincent et de Mireille était celle, la 
mort de la jeune fille exceptée, de Mistral lui-même 
avec une Dauphinoise venue travailler au mas du Juge ; 
mais une lettre du poète maillanais à Pierre Dévoluy 
s'est inscrite en faux contre cette affirmation. 

- Cepen.dant, a·w f~r et à mesure que Mistral avan­
çait dans son œuvre, son horizon s'élargit. Une réuni,on 

• en Arles, en 1852, puis à Font-Ségugue, en 1854, de 
quelques poètes du terroir, désireux de remettre 'èh 
honneur la langue provençale et de faire connaître et 
aimer leur province, ces' réunions l'affermirent dans son 
projet de se consacrer à cette œuvre, et, en. exaltant! 
par ses chants la Provence, de concourir à ce renou­
veau. Si bien que l'amour de Vincent et de . Mireille né 
fut presque que .la trame sur le fond de laquelle fu­
rent décrits les paysages, les mœurs, les croyances de 
cette Provence. 

En Novembre 1852, la moitié de «Mireill~» était com­
posée, et, en Juin 1855, le poème était terminé; mais, 
pendant plus de trois ans, son auteur se livre sut lui à 
un rigoureux travail de corrections et d'additions, com­
me en témoigne le manuscrit du premier chant conservé 
au Palais du Roure, en Avignon. 

Mistral n'attendit pas que son poème fût au point 
pour en lire ou communiquer des passages à ses amis : 
Roumanille, Aubanel, Anselme Mathieu, et autres fé­
libres. Le poète nimois Jean Reboul, en eut aussi con­
naissance, .quoique nous ignorions de quelle faç,on, par 
Louis Roumieux, peut-être. 

Jean Reboul, né en 1796, l'auteur de « l'Ange et 
!'Enfant», d'un recueil de «Poésies» qui parut en 1830,• 
sous le patronage de Lamartine et d'Alex,andre Dumas, 
d'un poème « Le Dernier Jour», d'un drame chrétien 
« Vivia Perpetua·», représenté à l'Odéon, d'un dernier 
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recueil « Les Traditionnelles», dont nous célébrions le 
Centenaire en 1857. Jean Reboul est de nos jours bien 
oublié. Mais alors pour ses talents poétiques, la dignité . 
de sa vie1 la sagesse de ses conseils, la fidélité à ses, 
convictions, il était le maître écouté et vénéré, surtout 
dans le Midi, dont on recherchait les encouragements et. 
l'appui, étant donné ses hautes relations dans le mon­
de de la littérature et de la politique. 

Le point de départ de la liaison de Reboul et de 
Mistral ·fut le Congrès qui se tint en Arles, en Août 
1852, et réunit des poètes provença.ux. Reboul n'y as­
siste pas, mais on lut une lettre de lui, dans laquelle il 
félicitait ses frères en poésie de chanter si bien, et sur-, 
tout de ne chanter que p:::,ur les honnêtes gens. Il les, 
exhortait à persister, à grossir leur phalange. 

En Novembre 1854, Mistral adressa à Reboul et ,à: 
un écrivain nimois, Jules Canonge, une pièce de vers 
en provençal, dans laquelle il disait de Reboul : 

« Mais ce qui fait que tu es tant aimé, 
0 beau Reboul ; en ta personne, 
Ce qui- plait et étonne tant, 
C'est que, sous tant de couronnes 
Ton front demeure si serein! ». 

Reboul remercia Mistral en lui écrivant : « Nous 
avons lu, l'ami Canonge et moi·, vos vers avec le plus 
grand plaisir ... Couleur, énergie, sentiment, c'est Mis~ 
tral. .. Permettez-moi de vous remercier de cœur de cet­
te marque d' ar:nitié .et de sympathie que vous avez daigné 
accorder à deux amis liés par la commune apprécia­
tion de votre beau talent ». 

La parution, en fin Décembre 1857, des « T raditi an­
nelles» de Jean Reboul suscita en Mars suivant les fé­
licitations de Mistral : « ... Noble poète, aux bonnes ra­
clées que vous donnez au vke, aux soufflets bien ap­
pliqués que vous lancez aux débauchés, on reconnaît 
la vertu de votre vie et la sagesse de votre âme, .. Les 
saluts aimables que les «Traditionnel les » donnent à 
la 1.angue provençale, cela nous portera bonheur, et le 
bon Dieu qui pa,ye à leur dû toutes les bonnes œuvres 
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vous payera la vôtre en bel argent du Paradis ... Con­
servez nous, ô bon Monsieur Reboul, dans votre sou­
venir; tenez-vous gaillard, tcmt que vous pourrez·, et 
même toujours ». 

C'est dans sa réponse du 22 Mars 1858, que ·Re­
boui parle pour la 'première fois de Mireille : 

« Où en est votre poème? «Mireil le» sera une 
Traditionnelle (il voulait dire par là une œuvre inspirée' 
par la tradition, qui est l'attachement au passé dans 
ce qu ' il a de beau, de noble et d'éternellement vrai) 
d'après les quelques morceaux que je connais; et vous 
faites bien. Il faut remonter le passé pour trouver la 
poésie du vrai. Tout est postiche auj1ourd'hui ; on trouve 
du coton partout. Hâtez-vous de fixer ·dans v,os chants 
le passé et le présent de votre chère Provence, car 
bientôt tout sera .uniforme, et l'ennui fera l'office de 
l'ange exterminateur: le monde mourra d'embêtement». 
Ce sont là, dirons-nous, des vues bien pessimistes, mois 
n'oublions pas que, .dans les dernières années de sa viè, 
- il devait mourir en 1864, - Reboul eut des accès 
de ce que l'on appelait alors le spleen. 

Quelques mois après cette lettre de Reboul, Mistral, 
ou début d'Août 1858, prit la résolution d'aller à Paris. 

Quels motifs l'avaient poussé à entreprendre ce 
voyag'e ? ,. 

Ce fut tout d 'abord en vue d'obtenir pour le lan­
cement de sa «Mireille», prête à l'impression, une pré­
face 'de quelques gros « cotas » disait-il, traduisons : 
d'un personnage éminent du monde des lettres. Ce 
personnage était, dans sa pensée, le grand Lamartine, 
dont la poésie l'avait toujours émerveillé, qui ava·it été, 
en 1836, le parrain littéraire de Reboul, et qui s'intéres-
sait fort aux poètes issus du peuple. · 

Dans une lettre au Professeur Soint René Taillandier, 
il a donné un autre motif: « Je suts allé à Paris, pour 
faire dire là-haut à ceux de nos compatriotes qui dé­
daignaient leur idiome natal, qu 'il n'étoit pas honteux 
de parler cet idiome. Je n'ai voulu conquérir l'asttenti,on 
des artistes et le succès de Paris que pour arriver plus. 
vite à la vulgarisation de mon poème dans le peufple 
de Provence. 
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Mistral se trouvait dans la capitale; le 24 Août, 
logé dans un hôtel de la rue Montmartre, au n° ·112. 

« Tu sais que Reboul est à Poris1 écrivait-il, avrant 
de partir, à Louis Roumieux. Si je pouvais le . .dénicher, 
ce serait parfait ; mais comment faire dans une si 
·gra11de ville ? ». 

Reboul était, en effet, .à Paris, en visite chez .son 
grand ami, Marcellin Defresne, avec qui, depuis 1829, 
jusqu'à sa mort, il échangea une volumineuse .corres­
pondance qui a été publiée. Pour joindre Reboul dans 
la capitole, Mistral n'avait pas eu l'idée de l'avertir 
de son voyage. Il finit bien par savoir chez ,qui était Je 
poète nimois, mais ce ne fut qu'après qu'il eut été pré­
senté par Adolphe Dumas à Lamartine, et, un jour 
après le départ de Reboul. « Quelle joie ·pour· moi, de­
vait lui dire plus tard celui-ci, si j'avais pu remplir l'of- · 
fice d'Adolphe Dumas · auprès de Lamartine et de Jant 
d'autres ! ». 

Adolphe Dumas ! Il ~ous faut maintenant laisser 
. Reboul pour un instant, et voir les rapports qui ont 

existé entre Mistral et cet écrivain Adolphe Dumas. 

Celui-ci ,dont la vie et l'exposé de l'œuvre ont été 
écrits par M. Frédéric Mistral neveu, ·était un Prov,ençal, 
né en 1806, à la Chartreuse de Bonpas. Fixé à Paris, 
auteur de poésies et de drames qui eurent quelques suc­
cès, mais furent vite oublié,s, il était très répandu dans 
les milieux: romantiques et lié avec Hugo, Lamartine, 
surtout Alfred de Vigny, et beaucoup d'autres. 

En Février 1856, chargé par M. de Fortoul, Ministre 
de !'Instruction Publique et des Cultes, d'une mission 
pour recueillir les poèmes populaires des pr,ovinces mé­
ridionales; il vit Mistral à Maillane . . « C'est donc vous, 
M. Mistral qui faites des vers provenço.ux, lui .dit-il d'un 
ton goguenard, en lui tendant la main» - « Oui, répon­
dit Mistral, et il lui · chanta l'aubade de Magali, toute' 
fraîche arrangée pour le poème de «Mireille». 'Adok 
phe Dumas, enlevé, s'écria: « Mais où donc avez-vous 
pêché cette perle ? » - Elle fait . partie d'un poème pro­
vençal en douze chants que je suis en train d'affiner». 
Et il lu.i en lut un morceau. - « Ah 1! si vous me parlez 
comme cela, me fit Dumas après ma lecture, je vous ti-
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re mon chapeau, et je solue la source d'une poésie neu­
ve, d'une poésie indigène dont personne ne se doutait». 

A peine arrivé à Paris, Mistral alla voir Adolphe 
Dumas; et, dans l'espace de trois jo1:1rs, lui lut tout «Mi­
reille». Complètement enthousiasmé, Dumas adressa à 
la « Gazette de France», où elle parut, le 29 Août, un 
article où il (disait : « Je veux être le premier à Paris qui 
aura découvert celui qu'on peut appeler dès aujourd'hui 
le Virgile de la Provence». 

Quelques jours après, un dimanche, vers les sept 
heures et demie du soir, Adolphe Quma,s et Mistral al­
lèrent chez Lamartine. Introduits dans un salon tout 
tapissé de tableaux1 œuvres de Madame de Lamartine, 
ils attendirent que le grand homme ait soupé. « Lorsque' 
la porte s'ouvrit, a écrit Mistral, un grand vieillard, 
à tête magnifique, à noble démarche, vint nous sou­
haiter la bienvenue. Il me mit tout de suite à l'aise, 
s'assit à côté de moi, et me dit qu'il était 'd'autant 
plus charmé de me connaître que Dumas et Reboul, à 
l'insu l'un de l'autre, lui avaient fait de moi le plus 
grand éloge. Il me pria de lui dire quelques strc,i1ph~s · 
de « Mireio », non, dit-il, pour comprendre le-sens, mais 
pour juger de l'harmonie. Je lui récitai les quatre ou 
cinq premières strophes du premier chant. Il en fut ravi 
et trouva cela bien plus doux que l'italien.. . Le reste 
de la soir~e se passa à me questionner sur mon vil­
!age, mon genre de vie, etc ... , etc ... << Je compte bien, 
me dit Lamartine, que vous m'enverrez votre ouvrage, 
et je vous écrirai ... ». Et voilà, ça s'est bien passé; Du­
mas en était ravi ». 

De retour à Maillane, Mistral adressa, le 10 Sep­
tembre, à Reboul, la lettre suivante : 

« Illustre et cher poète, 
« J'ai hâte en arrivant chez moi, de vous remer­

cier de l'éloge magnifique et spontané que vous avez 
fait de moi à M.M. Alexandre Dumas et Lama.rtine 
[Mistral, en effet, avait désiré avoir l'appui du premier,· 
le grand romancier,. La visite que Reboul fit à celui-ci 
.fit l'objet d'une lettre adressée par Mistral ou félib'rè, 
nimois Louis Roumieux, lettre qui a dû s'égarer. Nous 
ignorons d'ailleurs ce que fit Alexandre Dumas - s'il 
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le fit - pour faire connaître «Mireille»]. Quant à M . 
de Lamartine, lui ayant été présenté par M . Adolphe 
Duma,s, je fus accueilli par ces bonnes paroles : Mon­
sieur, je suis d'autant plus charmé de vous connaître 
que l'éloge que m'a fait de vous Adolphe Dumas s'ac­
corde en tout point avec ce que Reboul me disait de 
vous, il y a deux jours ... Merci donc de v,ot re _!:haude 
sympothie ! Il me tarde d'avoir imprimé mon épopée 
rustique de « Miréio » pour la justifier. Cela; ne serai fait 
que dans quatre mois, et, si mon poème provençal, ru­
ral et catholique, a le bonheur alors de mériter vos ap­
plaudissements, je retournerai hardiment à Paris, · et 
tâcherai d 'y conquérir une petite pointe de clocher pour 
y planter le drapeau des félibres ». 

Ce n'est pas quatre mois, mais cinq qui s'écoulèrent 
avant que parût, le 21 Février 1859, « M ireille » sorti 
des presses de François Seguin; en Avignon. Sûr du suc"' 
cès de son œuvre, Mistral l'avait fait imprimer à ses 
frais et profits, et le libraire Roumanille n'en fut que. 
le dépositaire. Une seconde édition ne tarda pas à être 
nécessaire; l"éditeur Charpentier, de Paris, s'en chargea 
et Mistral, qui tout ·grand poète qu'il était, s'entendait 
aux affaires, lui vendit ses droits d 'auteur. Cette se­
conde édition portait une dédicace en provenç,al à La­
martine : 

Je te consacre «Mireille » : c'est mon cœur et 
[mon âme, 

C'est la fleur de mes ans. 
C'est un raisin de Crau, qu'avec toute sa rame 
T'offre un paysan. 

« Une bonne partie de ce succès vous est due1
,' 

écrivait Roumanille à Reboul, car c'est bien vous, mon 
cher Reboul, qui nous avez gagné, et qui avez gagné 
à la cause de « Mireio » le grand poète qui lui a con­
sacré, je ne dirai pas un article, mais un hymne ». 

Cet hymne, nous allons le voir, -était le « XL me En-
tretien du Cours familier de littérature »; · 

Comme de juste «Mireille » fut envoyé à Reboul 
et à Lamartine. 

« Cher et illustre poète, écrivit Reboul .à l'auteur, je 
n'ai pas la patience d'arriver au dernier chant de votre .. 
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livre. Il faut que je vous dise tout d'abord ce que ~ein 
pense : vous avez fait « une œuvre qui ne mou:f"'ro 
pojnt ». Vous avez créé une langue à la hauteur de vo­
tre imagination. C'est une poésie à réveiller les mor,ts. 
La chanson de «Magali » est mvissante. C'est comme 
une émanation de rose mêlée à l'odeur funèbre du 
laurier dont on couvre le cercu"eil des jeunes vierges . . 
Voilà trois ou quatre j,ours qu'elle tinte dans ma tête 
et dans mon cœur. Adieu, cher ami, permettez-moi de 
me servir de ce mot, ce sera le dernier terme de mon 
admiration. 

J'ai écrit en Janvier, [cette date laisserait supposer 
que Mistral avait envoyé à .Reboul les épreuves de 
son livre avant que ce dernier ait été complètement 
imprimé], j',ai .écrit en Janvier à L,amartine sous l'impres­
sion de la lectur,e de votre création. Vous pouvez pen­
ser ce ;que je lui ai dit. Adieu encore; yotre âme est ci.us­
si belle que votre imagination. Permettez que je vous 
embrasse/ cela vous portera bonheur. Tout à vous, J. 
Reboul ». · 

Cette lettre a dû disparaître, car nous ne l'a,vons 
pas retrouvée dans les archives du Château de Saint­
Point. 

Pour ce qui est de Lamartine nous savons qu'il lut 
et relut d'un bout à l'autre le poème jusqu'à trois fois, 
qu'il ne ile quittait plus, et ne lisait rien .autre. 

· A l'en croire, « l'habitude des patois latins parlés 
uniquement par lui, jusqu'à l'âge de 12 ans, dans les 
montagnes de son pays, lui rendirent intelligible le texte 
provençial ». li .est plus probable qu'il se servit de la 
traduction française placée en face de ce texte par 
Mistral, sur les conseils de Reboul, et faite, a écrit Mis­
tral, pour réapprendre à la classe aisée et citadine de 
nos contrées la langue de nos contrées, la langue qu'ils 
cherchent en vain à désapprendre. 

li écrivit à Reboul, le 4 Mars : « J'ai lu «Mireille»; 
Depuis vous, rien n'avait paru de cette sève naturelle, 
féconde, inimitable du Midi. li y a une vertu dans le 
soleil. J'ai été tellement frappé à l'esprit et au cœur 
que j'écris un « Entretien sur Mireio ». Dites à M. Mis­
tral : oui, depuis les « Homérides » dans !'Archipel, un 
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tel jet de poes1e primitive n'avait pas coulé! J'ai crié 
comme vous : c'est Homère ! 

Adieu, écrivons-nous ». 
Mistral sentait bien qu~, pour mieux faire connaî­

tre son livre, une visite à Paris s' imposait, et il ·se pré-
para à s'y rendre. -

Mais auparavant, il connut à Nimes un éclatant 
triomphe. -

Jean Reboul lui avait écrit : « Venez, venez, prépa­
rez la voie à «Mireille» attendue ici avec impatience ». 

Mistral répondit à l'invitation, et était à Nimes, le 
12 Mars, accompagné de Roumanille et d'Aubanel. Les 
trois félibres descendirent tout d'abord au Collège de 
!'Assomption, dirigé par le P. d'Alzon, assisté par l'ab­
bé, le futur Cardinal de Ccbrières. 

Après le repas, ils se rendirent à l 'Hôtel de Ville. 
La grande selle était pleine de beau monde, et parée 
pour la fête. Le . tout Nimes qui aime la poésie et qui 
aime à faire le bien étoit là. Car si la fête se faisait 
en l'honneur des félibres, la réunion avait lieu au profit 
des pauvres, assistés par les conférences de Saint Vin­
cent de Paul. 

· Devant cette assemblée, Roumanille et Aubanel lu­
rent quelques uns de leurs vers, et Mistral, la Ferrade, 
tirée de «Mireille». Il chanta aussi, d'une voix douce 
et mélancolique, la sérénode de Magali. 

« Tout ce poétique ensemble, écrivit le journal iste. 
Ernest Roussel, dans le « Courrier du Gard» du 19 Mars, 
a fait éprouver à l'ciuditoire les plus agréables émo­
tions, que, pour notre compte, nous av9ns la_rgement 
partagées ». 

Le comique Martin, de Nimes, débita des fables 
de Bigot, et eut, comme les autres, son ample et bonne 
part d 'applaudissements. 

« Mais un moment touchant, déclarait « l'Armana 
prouvençaü » de 1860, que nous allons citer maintenant, 
un moment grand et solennel, ce fut quand tout à c,oup 
Reboul, le vénérable et beau Reboul, apparut sur la 
scène en tenant à la main trois couronnes de lauri,e:r, 
liées avec des rubans blancs à franges d'or, et portant 
le nom des trois félibres brodé en lettres d 'or. 
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« Toutes les voix, toutes les mains, tous les cœurs 
t'applaudirent., car Jean Reboul, éternelle et pure gloire 
de lo cité de Nîmes, est adoré dans son pays. Et il ne 
faut pas lui enlever son droit: s'il est populaire, il le 
mérite, et par ses chants, et par l'exemple de sa vie, 
et por sa magnanimité. 

« Donc Reboul, d'une voix émue, ayant pris la pa­
role, remercia les trois félibres. Et puis, au nom de Ni­
mes et devant le peuple, qui battait des mains, il les 
couronna. 

« Et lorsque ceux-ci, gonflés d'attendrissement et 
de reconnaissonce ·eurent embrassé celui qui les avait 
couronnés, un orphelin s'approcha d'eux, leur récita gen­
timent quelques vers, et remit un bouquet de margue­
rites à Roumanille, des fleurs rouges à Aubanel, des 
épis de blé à Mistral. .. Et le peuple d'applaudir et la 
musique de jouer ... Beaux quatre mille fr.ancs (près d'un 
million de francs dévalués de 1959) tombèrent dans la 
bourse de Saint Vincent de Paul ». 

C'est également à «l'Armana prouvençau» que nous 
empruntons le compte rendu suivant, dont, chose curieu­
se, ·Ernest Roussel n'a rien dit dans le « Courrier du 
Gord». 

« Le lendemain dimanche, lo ville de Nîmes offrit, 
au Collège de !'Assomption, un banquet aux trois fél i­
bres couronnés. Des toasts furent portés. Celui de Mis­
tral le fut à la ville de Nîmes : « Noble ville de Nîmes., 
avenante aux félibres, que toujours tes enfants soient 
heureux et libres ! Que ton nom dans les siècles aille 
avec les premiers ! Que du serpent toujours ton lézard 
[le crocodile des armes de Nîmes], te préserve! Que 
la paix du bon Dieu en toi se conserve, et que fleurisse' 
ton palmier! ». , 

« Enfin le vénérable et beau Reboul se leva et dit : 
« Je bois à «Mireille», le plus beau miroir où la 

Provence se soit jamais mirée. Mistral, tu '(OS à Paris; 
Souviens toi qu'à Paris les escaliers sont de verre! N',ou­
blie pas ta mère ! N'oublie pas que c'est dans un mas. 
de Maillane que tu as fait «Mireille», et que c'est ce 
qui te fait grand ! N'oublie pas que c'est un bon catho­
lique de la paroisse de Saint Paul qui a posé la cou­
ronne sur ta tête ». 
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« Ainsi parla Reboul, et les larmes lui tombaient 
des yeux; et l'émotion ,et le bonheur étaient dans le 
cœur de tous. On aurait cru un vieux prophète qui im­
posait les mains sur le front de son disciple et lui re­
mettait son manteau et son don ». 

Mistral partit pour Paris, le 16 Mars. En y arrivant 
il alla avec Adolphe Dumas, chez Lamarjine. Il y avait 
ce soir là chez le poète, nombreuse réunion. Lamartine 
présenta Mistral à tous avec les éloges les plus en­
thousiastes; on ne parla que de «Mireille». Il dit à 
Mistral quïl avait déjà écrit cent quinze pages sur son 
poème, qu'il y consacrerqit tout un « Entretie'n », et 
qu'il y aurait de quoi écrire pour deux. 

Puis, se tournant vers Alphons~ Dumas~ et dési­
gnant Mistral : « Maintenant qu'il est jeune et beau, 
avant qu'il porte, faites-lui foire sa photographie à la,­
quelle nous souscrirons tous ». 

Cette photographie fut-elle prise ? Nous l'ignorons. 
En fait d 'anciens portraits de Mistral nous ne con­
naissons que l'esquisse faite en 1851, et celui de 1863, 
le représentant dans tout l'éclat de sa jeunesse et de 
sa mâle beauté. 

Mais, à Paris, Mistral n'oubliait pas Reboul. 
« Mon cher protecteur, ·lui écrivit-il, le 23 Mars, ie 

ne puis rester plus longtemps sans vous écrire. J'avais 
sur .le cœur les obligc::itions que nous vous devons tous, 
et moi, en particulier, et je veux aujiourd'hui, de ma· 
chambrette parisienne, vous envoyer mes remerciements. 

Ce que je vais vous dire vous étonnera peut-être : 
jamais de ma vie ·je n'avais éprouvé uhe émotion pa­
reille à celle . qui me prit à mon retour de Nimes. Au 
milieu de vos fêtes et de vos applaudissements, l'éton­
nement, l'admiration avaient ravi mon âme, mais ie 
n'avais pos pleuré. En arrivant chez moi, je me mis à 
raconter à ma mère mon couronnement. Je ne (>US 

achever, l~s sanglots me coupèrent la parole, et pen­
dant deux jours, toutes les fois que je voulais revenir· 
à ces choses, les pleurs noyaient ma voix. Et pourtant, 
je vous assure, ce n'étaient point des larges de j,oie ~ 
c'éiait quelque chose comme un attendrissement _pro-
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fond, mêlé d'un vigoureux désir de me rendre plus di­
gne de telles sympathies ». 

Mistral parle ensuite de la façon dont Lamartine 
l'avait ,accuei.lli, et il ajoute : 

« Recevez, mon cher ami, mes remerciements les 
plus vifs pour avoir été un de mes répondants auprès 
de ce grand homme. Votre sainte amitié_ m'a porté 
bonheur; et mon succès dépasse tous mes rêves ». 

Et, plus loin encore; il lui dit : 
« Mon cher et noble ami, je vous réitère mes re­

merciements et vous assure que le toast que vous m'a­
vez porté au banquet de !'Assomption sera toute ·ma 
vie devant mes yeux et dans mon coeur ». 

Pendant tout le mois d'Avril où Mistral resta à 
Paris, il vit de nombreuses personnailités littéraires : 
Autran, Louise Colet, Mignet, Legouvé, Alfred de Vi­
gny, Villemain, et autres, ainsi que des rédacteurs de 
journaux qui publièrent des articles é logieux sur « Mi­
reille» . 

Une CQnnaissance qu 'i l fit, présente un intérêt tout, 
particulier pour nous, Nimois, c'est celle d'Alphonse1 

Daudet, alors depuis plus d'un an et demi à Paris, et 
qui, en Juillet de l'année précédente, 1858, avait pu 
fçiire imprimer son recueil de poésies, les «Amoureus,es» . 

Il avait ·lu «Mireille» dont on parlait bea.ucoup' 
dans un groupe de Méridionaux qu ' il fréquentait et vou- · 
lut connaître son auteur. Il alla le voir à son hôtel de 
la rue Montmartre, et, après lui avoir fait de nombrnux 
compliments sur «Mireille», il lui dit qu 'une des choses' 
du poème qui l'avait le plus touché était le passage du 
second chor:it où Vincent parle du domairie de la Font 
du roi à .· Beaucaire. 

« Tu as une soeur? lui dit Mireillè. - Oui, lui ré­
pondit-il, à la Fontaine du Roi à Beauca ire, où elle était 
allée après les faucheurs, . tant leur plut sa gentille adres­
se que pour servante ils l'ont prise ». 

« Figurez-vous, apprit Daudet à Mistral, que _le 
mas de la, Fontaine du Roi était à ma famille, et que, 
hélas! maintenant nous l'avons vendu ». 

Daudet ne se contenta pas de cette visite à Mis­
tral. Il fdésira avoir un entretien plus long avec lui. Pour-
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quoi? C'est, a-t-il déclaré, sur la fin de sa vie, à Bap­
tiste Bonnet, « parce que Mistral, nouvelle gloire fran­
çaise, se trouvait être non seulement un de mes compa­
triotes, mais il advenait encore que la célébrité qui le 
parait venait justement d'avoir chcmté la langue que. 
mon père ne voulait pas que je parle». li l'invita, lui 
et Adolphe Dumas, à un diner tout simple dans sa pe­
tite chambre de !'Hôtel du Sénat, 9ans la rue de Tour­
non. 

Il. a · ainsi décrit le poète de Maillane: grand, fort, 
le teint hâ lé, la tête fine, son large buste boutonné 
dans une redingote. Il portait la moustache .et la barbi~ 
che militaires, mais son intelligence de poète éclatait 
tout entière sur un front large, dans des yeux gr.ands 
ouverts, des yeux noirs et profonds, qui gardaient un 
peu de méfiance paysanne pour tout ce qui était de 
Paris, dont il avait l'épouvante et le respect. Très ai­
mable, très poli, il parlait, il répondait avec une voix 
douce et chantante, vous prenait tout de suite. 

Il s'emportait cependant ·lorsqu 'on lui demandait 
pourquoi il ,a,vait écrit en provençal. fi répondait que le 
provençal était sa langue maternelle, ~a langue de lo 
t.erre où il était né, tandis que fe français n'était pour 
lui qu'une langue apprise aux écoles, comme une lan-
gue ét rangère. · 

Ses souvenirs de jeunesse, Mistral les raconta, pen­
dant que les trois interlocuteurs dinaient d'un mauvais 
diner de gargote monté froid du sous-sol de la cuisine. 
L'entretien, en provençal bien entendu, se prolongea 
longtemps, et roula sur le .Midi et sa langue. 

Cette rencontre de Mistral et de Daudet, peu con­
nue, fut le début d'une persistante amitié, qui prit for­
me vraiment lorsque Daudet se rendant, en 1860, dans 
le Midi, s'arrêta, pendant près d 'un mois, chez Mistral, 
à Maillane. 

Il tardait cependant à Mistral, qui languissait d'em­
brasser sa mère, de retourner dans sa · Provence. Mais 
auparcvant, il alla avec Adolphe Dumas, faire se'Si 
adrieu à Lamartine. «Ah! leur dit celui-ci; c'est vous? 
Asseyez-vous, poètes. Je vais lire à Mistral ce que je 
pense de son livre». Et, devant lo haute société qui 
emplissait le salon ,il lut, de sa grande et harmonieuse 
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v,0ix, le « Quarantième Entretien de son Cours de Lit­
.térature ». 

Cet «Entretien», Lamartine l'avait écr:it dans l'en­
thousiasme. Lui, qui avait toujours souhaité que « Dieu 
suscite un génie populaire»: ce sont ses paroles à la 
poétesse ouvrière, Reine Garde, d'Aix - en - Provence, 
voyait son désir réalisé pcr «Mireille ». 

Nous ne pouvons dissimuler qu'il y a dans I' « En­
tretien» des fantaisies et des inexactitudes. Mais qu'el­
les sont 'peu de chose à côté de la divination que _La.­
martine a montrée du génie de Mistral, de la percep­
tion immédiate qu'il a eue de la nouveauté de sa poé­
sie, née en pleine nature, de l'appui qu'il a sponta­
nément accordé à un jeune inconnu, de l'immense bé­
néfice enfin que le poème de Mistral a retiré d'un si 
haut parrainage. 

Il était assez difficile jusqu'à ces derniers temps 
de se procurer le « Quarantième Entretien», la Biblio­
thèque Séguier ne le possède pas. Heureusement, Ma.­
dame Espérandieu de Flandressy, au Palais du Roure, 
en Avignon, a pris l'initiative de le publier intégrale­
ment dons une édition de luxe. 

« Je vais vous racont~r aujourd'hui une bonne nou­
velle, porte le début de I' « Entretien », un grand poète • 
épique est né. La nature occidentale n'en foit plus, mais 

· la nature méridionale en fait toujours : il y a une ver-
tu dans le soleil ». ' 

A la fin, Lamartine comparait Mistral à l'aloès 
d'Hyères qui ne fleurit que tous les vingts-cinq ans, 
embaumant longtemps tout le golfe. « 0 poète de Mail ­
lane, le pa.rfum de ton livre, plus heureux que l'arbre 
d'Hyères, ne s'évaporera pas en mille ans ! ». 

A ces mots, Mistral, gonflé de pleurs se dre.sso 
pour embrasser et remercier son bienfaiteur, 'mais un 
·afflux de larmes lui coupa la parole, et il retomba sur 
sa chaise en pleurant. 

Le lendemain, premier Mai, il écrivait à Lamartine 
une longue lettre de reconnaisscmce qui se terminait 
ainsi : « Je vous salue, ô le plus noble de tous les hom­
mes; et, de nouveau, je vais pleurer sur vos pages di-
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vines. Laissez-moi donc me dire avec le plus grand res­
pect, votre enfant dévoué ». 

S'il faut en croire le « Journal » d'Edmond de Gon­
court (t. IX, 291-2), ce jour aussi « pour remercier Dieu 
de l'article de Lamartine, Adolphe Dumas fa.isait com­
munier, eh sa compagnie et celle de deux félibres, Gar­
ein et Anselme Mathieu, Mistml à Notre Dome, après 
qu 'ils se furent confessés au Père Félix. Cette commu­
nion .fut •suivie d'un bon repas arnosé de nombreux vins». 

Mistral resta encore à Paris ,quelques temps pour 
«affaires», et ne quitto 'la capitale qu 'en fin Mai. De 
Maillcme, . le 6 Juillet;' il s'excusa auprès de Reboul de 
ne pas lui avoir écrit plus tôt « Le soleil en est cause, 
lui disait-il, quelles chaleurs, mon Dieu ! Je vais me, 
rafraîchir en songecnt à votre amitié ». Il lu i avoua que 
le péristyle d'or que Lamartine avait dressé à son œu­
vre lui avait fait un certain nombre d'envieux. Me sou­
venant à temps, disait-il des belles paroles que vous m'a-. 
v"iez dites à mon déport, je quittai Paris, aussitôt qu'il 
me fut possible ,et je tâche maintenant, par ma vie 
retirée, de me faire pardonner ma gloire ». 

Il annonçait encore que l'éditeur ·charpentier im­
primait la dixième édition de « Mireille '» ; et que lui, 
Mistral, préparait le plan d'uh nouveau poème pro­
vençal [c'était « Colendal »] et était fort content de 
ce qu'il avait déj,à trouvé. 

« Me souvenant des belles paroles que vous m'a­
viez dites à mon départ» déclarait Mistral à Reboul. 
Celui-ci les lui avait renouvelées dans une lettre du 27 
Mars. « Regardez en vous-même, et vous me direz si 
le mot de Chateaubriand est vrai : « C'est une grande 
avance pour le poète et l'artiste que d'être Chrétien ».' 
Auriez-vous f.ait votre livre si vous aviez oublié la foi 
de votre mère ; et que deviennent et que ·sont devenus' 
ceux qui se sont rendus coupables de cette espèce d'a­
postasie du foyer paternel. Hélas ! Hélas ! regardez .f ». 

D'autres lettres furent encore échangées ent re Mis­
tral et Reboul. La dernière, celle de Mistral, étant du 
17 Janvier 1862. Comme elles ne concernent pas le 
poème de «Mireille», nous n'en parlerons pas, sinon 
pour signaler qu 'elles révèlent, à propos d'une pièce 
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de Reboul : « A François Il, roi de Naples», des diyer­
gences politiques chez les deux hommes. Reboul exal­
tait le courage du jeune roi, défenseur du droit monair­
chique et assiégé dans Gaète, tandis que Mistral avouait, 
en s'excusant de sa franchise, que ses applaudissements 
avaient suivi Garibaldi à Naples et à .Caprera. « Jel 
sais qu'en politique nous ne . desservons pas les mêmes 
autels, portait la lettre d'envoi de la pièce de Reboul ; 
mais la Croix nous reste, et c'est sous ce divin abri que. 
vous recevrez, je l'espère, l'hommage de l'amitié et 
de la poésie ». 

Tous les documents que nous venons de produire: 
montrent quelle dette de reconnaissance Mistral devait 
à Reboul. Non seulement celui-ci a été un des deu!X. 
écrivains qui l'ont fait connàître, et sa «Mireille», à 
Lamartine, s'il est difficile de dire lequel a eu une, 
plus grande persuasion. En tout cas, Reboul a été le. 
premier ; mais' encore, et la chose est plus importante,: 
il a conseillé, avec quelle insistance ·et conviction ! à 
Mistral de ne pas se fixer à Paris, mais d'être fidèle 
à sa Provence, conseil qui fut aussi celui de Lamartirl!e.1• 

« On ne fait pas deux chefs-d'œuvre dans une vie, 
lui dit-il, dans son XL me « Entretien», tu en as fait un ;' 

' rends grâces au Ciel, et ne reste pas, parmi -nous: tu 
manquerais le thef-d'œuvre de ta vie: le bonheur dans 
la simplicité; rentre humble et oublié dans la 'maison 
de ta mère ». · 

Mais qui sait si, .sons le conseil de Reboul que La­
martine ne fit que confirmer, les éloges exceptionnels1 

et multiples, prodigués à Mistral par la presse et -les 
cercles littéraires de Pqris ne l'auraient pas grisé et for­
tement tenté d'essayer de se tailler une place dans la 
littérature tout court ? De toutes 'parts, en effet a écrit 
Gaston Paris, on le sollicitait de se fixer dans la capi­
tale; mais un sûr instinct, affermi par les conseils re­
çus, le convainquit qu'un poète provençal à Paris ·ne_ 
serait fatolement ·qu'un amuseur et un conteur, comme 
les autres, et qu' il n'aurait sa vraie force qu'en touchant 
sa terre natale, comme l'Antée de la légende. 

Nous ayons dit, au début de cette étude, que l'in­
tervention de Reboul auprès de Lamartine pour lui faire 
connaître et Mistral et « Mir"eille », ainsi que la part 
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qu'il prit pour éviter que Mistral se fixe à Paris sont 
trop, laissées dans l'ombre. 

De ce regrettable état de choses1 Lamartine et Mis­
tral lui-même sont, il faut bien le dire, en partie res-
ponsables. · -

Le XLme « Entretien » parle longuement d'Adolphe 
Dumas, - et avec raison - mais se tait sur Reboul. 
Par ce silence, Lamartine n'a pas été un narrateur exa:et 
des faits. 

N'a-t-on pas également le droit d'affirmer, dans. 
le cas ou ce silence aurait été volontaire, qu'il constitue 
une ingratitude vis-à-vis de Reboul, qui alors s'occu­
pait, avec un zèle rare, de la souscription nationale. 
que Lamartine avait ouverte pour essa,yer de sortir 
de ses embarras financiers ? 

Mistral, au sixième chant de «Mireille», a évoqué le 
souvenir de quelques félibres et d'Adolphe Dumas :· 
« Toi dit-il à ·celui-ci, qui, dans Paris, as mené « M i­
reille ,> par la main », mais dans ce même poème Re­
boui n' a été l'objet d'aucune allusion. 

Mistral aurait pu _se racheter dans le livre des sou­
venirs de sa jeunesse : « Moun Espelido. Memori e Ra­
conte». Sans doute, il y cite, en l'écourtant, la lettre 
d~ Lamartine à Reboul : « J'ai lu «Mireille ». Rien n'a­
vait encore paru . .. J'écris un «Entretien» sur ce poè­
me». Mais il ne parle nulfement de l'enthousiasme de 
Reboul à la lecture de son œuvre, de l'intervention de 
celui-ci auprès de Lam:irtine et de la visite qll'il lui ren­
dit. Et surtout, Mistral a observé le silence le plus com­
plet sur son couronnement par Reboul aux fêtes de 
Nimes1 et les belles paroles qui lui furent adressées},. 

E~t-ce parce qu'il avait oubli_é celui qu'en 1859, H 
appelait son « cher protecteur », ce qui était la .vérité 
même? Nullement. En Avril et Mai 19101 au cours de 
plusieurs entretiens qu' il eut, à Maillane, avec M. Pi­
tollet, qui lui avait demcndé, pour les publier, le.s let­
tres à lui envoyées par Reboul, il fit part à son in­
terlocuteur de sa « pleine et entière vénération» pour 
le poète nimois, et de la « légitime gloire» de celui-ci. 

Comment alors expl iquer les -lacunes des « Memori 
e Raconte» ? · 
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Le livre fut écrit en 1906, à une époque où Mistral, 
depuis longtemps, avait acquis une renommée univer­
selle. N'a-t-il pas craint de porter atteinte à son pres­
tige; et son orgueil n'aurait-il pas été froissé s'il avait 
montré sa dépendance de jadis vis-à-vis de Reboul et 
parlé des conseils qu'il en reçut? Et puis Reboul n'était-il 
pas pour lui, Mistral.1 catholique, sans doute, mais sur­
tout de tradition, croyant, mais irrégulier dans sa pra­
tique religieuse, Reboul n'était-il pas trop austère, trop 
droit, ,incapable de compromissions, paroissien · fidèle 
de Saint-Paul : <~ N'oublie pas que c'est un bon catho­
lique de Saint-Paul qui t'a couronne, lui ~voit-il dit?». 

Nous pouvons ajouter que c'est pour le public de 
l'Université des Annales- que Mistral se décida à .Pu­
blier les faits principaux des trente premières années 
de sa vie, et qu'il désirait que son livre ait du succès, 
parce ._que le produit de sa vente devc,it s'ajouter_ a.u 
prix Nobel pour l'aménagement du Musée Arlaten. 

Ce public, en général superficiel, il fallait ne pas 
l'effaroucher par des pages trop sérieuses, mais le ga­
g ner par le rappel de détails plaisants. On comprend 
dès lors que le nom de Reboul et le récit des fêtes de 
Nîmes aient été écartés comme inopportuns. Les épi­
sodes de l'amourette de Mlle Louise pour Mistral dans 
ses vingt ans, et de la Ribote de Trinquetaille en com­
pagnie d'Alphonse Daudet, étaient de nature à plaire 
davantage. 

Une dernière raison du silence de Mistral nous pa­
raît plausible. Il ténait comme indispensable pour le,_ 
succès de la cause félibréenne l'absolue neutralité de 
son chef, lui, Mistral, tant en religion qu'en politique. 
Or, rappeler la part que Reboul, le parfait catholiqu:e,. 
avait prise au succès de « Mireille» ne risquait-il pas 
de classer cette cause et son chef dans une oonfession 
religieuse déterminée et exclusive, et, par là, de la com-
promettre ? · 

Mais pourquoi n'existe-t-i l pas de portrait de Re­
boui au Musée Mistralien, installé dans la maison mê-



' 

1 

47 

me de l'auteur de «Mireille», conservée dans .l'état où 
elle se trouvait à sa mort? (1). 

Le village de Maillane qui a une rue Lamartine et 
une autre Adoiphe Dumas n'en a pas portant le nom 
de Reboul. 

J'avoue en avoir été surpris au cours èl'un récent 
voyage à Maillane. 

Quelles que soient les raisons de ces différents si­
, lences, le fait n'en demeure pas moins douloureux, pour 
un admirateur de Reboul comme moi, ou simplement 
un N imois. 

Le rappel du rôle important, nous n'osons dire pri­
mordial, joué par notre plus grand poète Nimois dans 
la genèse du succès de «Mireille», et de l'intuition qu'il, 
a eue de la vraie vocation de Mistral, ce rappel de­
vait être fait en cette année du Centenaire de l ' immor­
tel poème. 

Ce rôle et cette intuition confèrent une place de 
choix à notre ville parmi celles qui ont fêté ou fêteront ., 
le génial auteur de « Mireille ·» : Maillane où il la con-, 
çut et l'écrivit, Avignon où elle fut imprimée, Paris qui,. 
grâce à Lamartine, la fit connaître dans les milieux lit­
téraires. 

A Nîmes, revient la gloire d'avoir, la première, cé­
lébré publiquement la valeur hors pair . de «Mireille·» 
et d'avoir possédé un Jean Reboul qui révéla sa va­
leur à Lamartine, et, par les sages conseils qu'il donn'o 
à Mistral, contribua à lui faire prendre la décision de 
ne pas abandonner sa Provence, mais à en être le 
chantre et le restaurateur de la langue. 

(r) Ce portr9it, nous a dit M. Frédéric Mistral, neveu, se 
trouvait dans la maison de Mistral, mais a été transporté au 
Museum Arlaten, et n'a pas été remplacé. 

Pour réparer cette lacune., nous ovons fait agrqndir une pho­
tographie représentant Reb.oul à l'âge où il r~çut Mistral à Ni­
mes, et en avons fait hommage au Musée Mistralien. 
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SEANCE DU 24 AVRIL 1959 

la séance est ouverte à 17 hey.res, sous la prési-1 
dence de M. Seston, président. 

Etaient présents: M.M. le Docteur Bai llet, Chanoine. 
Anthérielf, Chanoine Bruyère, Mlle Lavondès, des Guer­
rois, Flaugère, Lignières, Colonel de Balincourt, Bar­
nouin, Hugues, Sablou, Pasteur Brunel, Lafage, mem­
bres résidants ; Marquis de Lordat, membre non-rési­
dant; Lacombe, secrétaire perpétuel. 

M. le Président rend compte de la cérémonie au . 
cours de laquelle il o été remis à M .. le Bâtonnier Bosc, 
une médaille consacrant son jubilé académique. 

M. Hugues met la Compagnie au courant des pro­
positions du Comité Mireille, pour la célébration à Nî­
mes, du Centenaire de «Mireille». 

Les membres du Félibrig·e venant célébrer la Sain­
te-Estelle, l'Académie tiendra une séance solenneHd,.. 
pour recevoir les membr·es du Félibrige. Cette séance_. 
aura lieu le samedi 16 Mai, à 18 heures, dans les salons., 
de !'Hôtel-de-Ville. 

M. le Chanoine Bruyère annonce qu'en l'honneyr 
de ce centenaire, une Messe sera célébrée en la Cathé-:. 
draie, à 11 heures 15. Il infdrme également la Compa­
gnie que M. Buccesi qui _ oyait ét~ ici, reçu lors de son.­
voy,age en Europe, vierit â'être nommé ambassadeur, 
du Canada à Madrid. 

M. Hugues présent~ un spécimen d'~ne peinfure de 
M. Fabre de Thierrens représentant Mireille et dont. 
l'auteur se propose d'assurer, le tirage et dont il ferQ. 
'don à l'Ac.adémie. 

lecture est . donnée de poèmes de Mme Girard Du1 
verne et notamment-d'une pièce intitu lée « Le Flambeau 
de la Vie». · 

Le Docteur Bail_let' nous convie q l'accompagner: . 
dans un voyage en Etr\.J_rie, voyage à .la,Jois dans l'es-: 
pace et dans le temps, car si j'Etn,i.rie en tant que pays 
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est la Toscane d'aujourd'hui, les Etrusques en tant que: 
peuple ._ont disparu depuis plus de deux siècles. 

Ce peuple était resté iusqu'à ce jpur très mystérieux 
quant à ses origines et son écriture est encore. auj,our­
d'hui indéchiffrable. 

Toutefois de nombreuses fouil les faites depuis 20· 
ans dans l'Italie Centrale, ont permis de soulever un 
coin du voile et, en apportant aux archéologues de nou­

. veaux documents, de reconstituer l'histoire des Etrusques 
Ce peuple venant d'Asie Mineure, dix siècles a,vant. 

Jésus-Christ, a _formé par métissage avec les po'pula­
tions autochtones de l'Italie Centrale, une vériiable na­
tion, par la fédération de diverses peuplades unies 
par un lien politique et religieux. 

D~ Vflfme au Vfme siècle, qui marque l'apogée de, 
!'Etrurie dans l'histoire, leur expansion dans la péninsu-, 
le les fit ,s'établir dans lo vallée du Pô au nord et ius., 
qu'aux colonies grecques du Golfe de Salernes au sud., 
Ils envahirent ainsi le Latium et fondèrent Rome où ils 
régnèrent pendant un siècle. Par orgueil national, le~ 
historiens latins sont muets sur ces faits et ont préféré. 
créer la légende devenue classique de Romulus allait~ 
par une louve et traçant à la charrue sur le Mont Pa­
ladin, le périmètre de ce qui devait être la ville éter-\ 
'nelle. 

En réalité _jusqu'au Vme siècle avant Jésus-Christ,, 
les Etrusques furent maîtres de la moitié nord _de l'Italie. 
Ce n'est qu'à cette époque que les Latins s'étant orga­
nisés en nation avec Rome comme capitale partirent à 
la conquête de l'Italie d'abord en conquérant l'Etruriet 
du nord, eet en repoussant les Grecs au sud, avant de 
s'élancer à la conquête du· monde antique. 

L'histoire classique n'a donc pas iusqu'ici . tenu as­
sez grand compte de lïmportance des Etrusques dans 
la formation de la civilisation italienne, d'autant qu€t.-· 
leur apport fut à la fois abondant, précieux et varié,,. 
donnant la preuve d'une nation de culture comparable à 
celle des Egyptiens et des Grecs contemporains. 
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SEANCE DU 15 MAI 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous le prési­
dence de M. Seston, président. 

Etaient présents: M.M. le Chanoine Anthérieu, Bâ1. 
tonnier des Guerrois, Mlle Lavondès, Hutter, Docteur. 
Mox Vincent, Colonel de Balincourt, Enioubert, Davé,1 
Brunel, Bâtonnier Lafage, Pasteur Brunel ; Lacombe, se­
crétaire perpétuel. 

Excusé : M. le Docteur Baillet. 
M. le Président met la Compagnie au courant des 

dispositions prises en vue de la séance publique que 
l'Académie tiendra demain 16 Mai dans les salons de 
!'Hôtel-de-Ville en l'honneur du Félibrige venu à Nimes. 
à .l'occasion des fêtes du Centénaire de «Mireille». 

L'Académie entend une communication de Mme . 
Martin-Guis, membre correspondant, sur Charles des 
Guerrois, poète et prosateur : 

Né à Troyes, le 3 Août 1817, des Guerrois fit ses 
études au lycée de cette ville, et lorsqu'il débuta dans,_ 
les lettres, lors d'un séjour à Paris, fit la connaissance 
de Sainte-Beuve .qui le prit pour secrétaire. Sainte-Beuve,, 
qui avait traversé tous les milieux, qui ét,ait l'esprit « le. 
plus brisé et le plus rompu aux métamorphoses», et_ 
qui voulait faire « l'histoire des esprits», établi dans le. 
scepticisme moral et le positivisme philosophique, ai~ 
mait à s'entourer de secrétaires qualifiés qui l'aidaient. 
dans ses travaux de recherches et de documentation.' 

Mais des Guerrois ne fut pas seulement son _secré~_ 
taire, il devint aussi son ami. Cependant, une liaiso111 . 
de Sainte-Beuve .avec Mme de Vaquez, qui eut unei_ 
très grande emprise sur lui, vint s'interposer entre les, 
deux amis et les sépara à jamais. Cette femme, d'ail;... 
leurs, écartait systématiquement tous les amis de Sain-0 • 

te-Beuve, tous ceux qui prenaient une trop grande pla­
ce dans le cœur de son amant, et Sainte-Beuve subis-. 
soif cette tyrannie sons rien dire, se détachant peu à. 
peu de ceux qu'il aimait pourtant. 

Sainte-Beuve aurait sans doute épousé Mme de 
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Vaquez, d'origine espagnole, si elle n'était morte (chez.. 
lui d 'ailleurs) d'une affection pulmonaire. 

Ch. des Guerrois habita presque toute sa vie la vil­
le _de Troyes. Il aimait cette ville qui compte parmi les/ 
plus pittoresques de France, avec ses maisons à hauts.,, 
pignons, ses ruelles tortueuses ay.ant conservé !eur , char­
me médiéval, ses hôtels aux lignes nobles, _çachés au 
fond des cours, tel l'hôtel du Petit-Louvre, construit par 
Louis Budé, frère de l'humaniste Guillaume Budé, qui .. 
créa le Collège de France. 

Ainsi ,Ch. des Guerrois habita jusqu'à sa mort unev 
vaste demeure situ~e rue Robert, qui s'appelle aujour-,, 
d 'hui rue Ch.-des-Guerrois, où une plaque commémoro­
tive a été scellée sur le mur de son immeuble. 

C'est à l'ombre des hautes tours de Sa,int-Nizier et 
Saint-Urbain, qu 'il vécut auprès de sa femme, grandeJ 
musicienne, qu' il adorait. 

Ch. des Guerrois, homme de lettres, fut reçue à lq 
Société Académique de l'Aube; et, grand biblio[)hile , 
il fut possesseur d 'une magnifique ,collection de quaran­
te mille volumes qu'il légua à sa ville natale. 

Le poète écrivait beaucoup ,c'était un refuge spi­
rituel qu'il se créait à lui-même · avant de nous en of­
frir les bienfaits. 

L'époque où nous découvrons ses premiers poèmes 
se situe 1oux environs de 1832. C'est l'époque des grands 
écrivains tels que Victor Hugo, Lamartine, Alfred de 
Musset, Vigny, et, plus tard, Théophile Gautier, Leconte. 
de _Lisle; enfin, en 1866, Verlaine, et, en 1876, Mal, 
1[9rmé. 

Mais tandis que ces écrivains se débattaient pour 
parvenir à la gloire, des Guerrois laissait à sa poésie 
poursuivre sa destinée. 

Cette poésie fait partie de lui-même, elle est une , 
nourriture pour son âme ; mais, ne partageant pas les . 
idées de Malherbe ou de Boileau, la critique sera parti­
culièrement dure à son égard. 

" 
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Mais notre poète n'a pos besoin d'encouragement, 
possédant le feu sacré, il continuera à s'entretenir avec 
Sainte-Beuve, qui le soutiendra. 

Dès 1854, ses première œuvres paraissent en librai­
rie. Le premier .ouvrage, intitulé: « A l'ombre de Virgi-: 
le », est plein de l'air des chants latins, et .nous y y.oyons 
le résultat que le poète a recueilli à l'étude de Virgile'k. 
qui fut pour lui un maître, un conseille~, un frère. 

Puis, ce ·sont des œuvres sur Port-Royal, où le poète, 
attiré par le souvenir de Pascal, de Racine et de Lan­
celot, sa muse, s'orientera vers ces lieux choisis pour 
le repos et la méditation. Et ce seront les épisodes de 
la vie de ce monastère suspect au Roi 'Soleil, et sur ICI/ 
vallée de Chevreuse. 

Il chantera encore les horizons ensoleillés, « et dans_ 
le vallon» les sons vagues errants qui se mêlent au>4, 
voix errantes de la brise : « Les épis frissonnent sous 
un v'ent de surprise», ou encore « Baiser de l'ombre q 
l'ombre et de l'ombre au soleil». Ainsi, par la .m:i:gie 
des mots, il s'abreuverq des sucs les plus puissants de . 
la poésie. 

Enfin, à la compagne de sa vie, à laquelle il o 
voué une infinie tendresse~ il exprimera, dans des pa­
ges émouvantes qui ont une résonance et une profon­
deur humaines, son accablement, son désespoir, sa 
souffrance, jusqu'à la fin de ses j(ours qu'il attend impct-: 
tiemment. pour la rejoindre : 

Enfants, apportez-moi des pavots pour dormir 
Le long sommeil, celui que je désire 
Sous les grands buis et la goutte de myrrhe ... 

Il a laissé à sa mort de nombreux ouvrages inédits,-. 
plus d'une trentaine édités de son vivant, et plus d'une 
quarantaine d'ouvrages posthumes. 
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SEANCE DU 29 MAI 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la prési­
dence dè M: Seston, président. 

Etaient présents: M.M. le Chanoine Bruyère, Bâton­
nier des Guerrois, Hutter, Mlle Lavondès, Colonel de 
Balincourt, Inspecteur Flaugère, Lafage, Davé, Sablou i 
Lacombe, secrétaire perpétuel. 

M. Lacombe a entretenu ses confrères, de ·1a .res­
tauration de la Chartreuse de Villeneuve-les-Avignon : 

C'est .à pied qu'il y faut arriver. 
Tout au long du chemin - qui est court depuiSi 

la gare - les sonorités, jaillies des clochetons d'Avignon 
et, 'ayant franchi le fleuve, vous font cortège; cependant 

,que le Rhone fredonne encore quelques refrain de fq-
randole provençale. Devant la Tour de Philippe le Bel 
tout s'est tu. Et vous voyez déjà Villeneuve. Sous lq 
masse du Fort Saint-André et vue d'un peu loin, n'a-t-: 
elle pas l'allure d'une villageoise ·vêtue comme au 
Moyen-Age? Au premier tournant, elle .s'est déià dé­
pouillée de son vêtement antique. Une rue strictement 
parée (si l'on peut dire) par l'Administmtion de l'Urba­
nisme, surveillée, dès le porche de f'Hôtel-de-Ville, par 
des anges que l'on nomme «de la route» ce qui n'empê­
che pas d'impératifs klaksons de vous faire aplatir pru­
demment contre les murs. Mais ne nous troublons pas 
et ne voyons que ce qu'il importe de voir : Une cité où 
la pourpre cardina lise rougeoit encore sur le seuil de 
quelques échoppes. A droite, à gauche, s'ouvrent des 
voûtes ogivales et arceaux qui vous tentent. Saluez-les 
mais ne leur obéissez pas, derrière eux se dissimulent 
de noirs mécanos ou d'insolents bistrots. 

Mais la Chartreuse? car c'est elle à qui" nous som­
mes venu rendre visite. Entre une épicerie qui se vante 
d'être parisienne et une pompe à essence, s'ouvre l'en­
trée de la Chartreuse du Val de Bénédiction. Majes­
tueuse ·entrée que vous connaissez certainement. Elle 
eest · située sur la grande rue de Villeneuve (ancienn'e 
rue de l'Amelier}. 
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Sons doute donne-t-elle accès à cette cité endor­
mie dans son apparat màyenageux ; une réplique peut­
être de la Cité de Carcassonne où la vie contemporaine, 
niche encore dans les vieilles pierres. 

Oui, c'est un peu semblable ; et sous des fragments 
d'arcs, des poussées interrompues d'ogives, des maisons 
où les marches du seuil ne sont que des sculptures tom­
bées d'en haut, ménagères, enfants et vieillards vivent 
humblement. Tout cet enchevêtrement ressemble aux 
herbes folles qui envahissent les tombes dans les cime­
tières délaissés. Et cela forme une tue étrcmge mais 
qui, enfin! bute contre le mur d'entrée et .derrière le­
queel nous attendons le guide. 

Celui qui aujourd'hui nous ouvre c'est l'inspecteur 
des Beaux Arts. Non ! pas celui de 1959. Non ! celui 
d' il y cent ans, Mérimée en personne, car c'est à 
lui qu'.il faut de.mander de voir le joyau de la Char.,·, 
treuse : le tombeau du Pape Innocent VI. Son tombeau ! 
je l'ai découvert, nous dit Mérimée dans son « Voyage 
dans le Midi, dans la masure d'un vigneron ... des ton­
neaux, des troncs çf oliviers, des échelles énormes sont 
entassés dans le petit réduit. C'est là que Mérimée le 
déniche et l'admire. ·« Rien de plus svelte, dit-il, de plus . 
gracieux, de plus riche que ce dais de pierre. Autrefois 
un grand nombre de statues d'albatre ornaient le sou­
bassement ; elles ont été vendues une à ·une ; de plus 
le propriétaire de la masure a défoncé · ce souba.sse­
ment pour s'en faire une armoire ... il n'est sorte d'ou~ 
trages que l'on n'ait fait subir à ce magnifique mo­
nument ~>. 

Le flot révolutionnaire l'avait emporté depuis lo 
Chartreuse jusqu'à cette cave et !'.avait, comme un té ... 
moin gênant condamné · à la réclusion. Après quaran­
te années vint la grâce : En Avignon on se souvint et 
la Cité Papale réclame son Pope. Du jour où Ville-. 
neuve sut qu'elle possédait une pierre précieuse son , 
sens artistique se réveilla et décida de défendre son, 
bien. Mais on ne pouvait plus laisser le trésor au vigne .. 
ron, ni le .rendre à la ,Chartreuse qui ri'existoit plus; 
Resta.it l'hospice. On mit Innocent VI à l'hospice mais 
dans la Chapelle de cet établissement : où le tombeau 
se trouve à l'heure actuelle et où vous pouvez le v·oir. 

Puisque nous sommes devant les vestiges de la 
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Chartreuse, c'est à eux que nous devons tout d 'abord 
nous intéresser: à leur origine, à leurs fastes, à leurs 
malheurs et enfin à leur résurrection. 

. . 
Cette Chartreuse, et ceci proclame déjà l' importan­

ce qu 'elle aura; à l'encontre de la plupart de ses .sœurs 
ne fut point fondée par un moine, mais par un Pape 
régnant : Innocent VI qui la plaça sous le titre de Saint­
Jean Baptiste. 

Qui était Innocent VI ? Il se nommait Etienne A u­
bert, était né dans le Limousin, exactement au village 
des Monts de Pompadour. Jurisconsulte, çrofesseur à 
Toulouse, il devint en 1338, évêque de Noyon ; puis, 
deux ans plus tard, évêque de Clermont. En 1342, il est 
créé cardinal, c1u titre de Saint-Jean, Saint-Paul. En 1352 
il sera évêque d 'Ostie. Le 16 Décembre 1352, en Avi­
gnon, vingt-cinq cardinaux entraient en Conclave et le 
18, Etienne Aubert devenait Innocent VI. li est piquant 
de noter que ce futur . fondateur de Cha.rtreuse fut élu, 
de préférence au Surérieur général des .Chartreux : 
Jea.n Bi rel. Le cardina T alleyrand Périgord ayant fait 
craindre que Bir e I ne soit facilement influencé par 
le Roi de France. Ainsi allait s'ouvrir un Pontific-at que. 
les événements devaient rendre agitéJ difficile et ré­
véler par là même les grands mérites du nouveau Pa-, 
pe. Innocent VI n'avait pas oublié qu'il avait été pro-

. fesseur, il fonda un collège à Toul,ouse, Saint-Martial ; 
une université de Théologie à Bologne. Mais d'autres. 
tâches s'imposaient : en premier lieu, réprimer des abus.: 
Il commença par donner l'exemple en réformant SOt 
propre maison. Ayant fait preuve d 'austérité, il deman-.. 
da aux membres du Sacré Collège de suivre son exem-. 
pie et enfin il imposa aux ordres relig ieux de se con-: 
former aux nouvelles consignes . 

Mais d'autres soucis l'assaillaient car vous savez 
combien était troublée l'Europe en ce temps-là. Quand 
Innocent Ceignit la tiare, Jean le Bon était à la deuxiè­
me année de son règne, vous connaissez l'état de la 
France, ses embarras financiers, la captiv ité du Roi, lo 
révolte d 'Etienne Marcel, le désastre de Po it iers et le 
pénible traité de Bretigny (1360). Les historien .en 
étaient tous émus et voici ce que nous rappelle l'un 
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guerres, révoltes, pillages, invasions, épidémies, fami­
nes, tous les maux s'unissent pour déchirer et appau­
vrir l'Occident ... et les Tures franchissent les Dardanel­
les». Le père commun s·en iriql!iétait; il n'arrivait pas à 
pacifier et ne pouvait guerroyer. C'est donc seulement 
en venant secourir pécunièrement le Roi de France qu'il 
pouvait utilement intervenir. Il le fit largement et l'his­
toire soit iauj,ourd'hui que « les prêts foits au R,oi de Fran­
ce par Clément VII et Innocent VI furent le plus clair. 
de Jeurs ressources pour la politique extérieure» (Bul~ 
letin de l'Ecole des Chartres). En ce qui concerne ln-, 
nocent VI nous le voyons sacrifier une partie de son 
orgenterie, et . des ornements, vaisselle, clochettes, sta­
tuettes, jusqu'aux gants où brillcrit l'émeraude. Une de 
ses ventes lui permit de donner 25.000 florins. Ce quil 
se passait au loin ne laissait pas sans remous les bor,d~ 
du Rhône. Un jour de Moi 1357, l'effroi soudain se ré., 
pondait en Avignon. Une bonde, en tête de laquelle; 
était Armand de Cervole venait de pénétrer en Pro­
vence. C'était une des conséquences de la trève de: 
Bordeaux, qui avait entraîné la dislocation des troupes 
irrégulières employées jusqu'à ce nour par l'Angleterre, 
contre la France. Elles s'étaient org·anisées en bandes 
pour vivre de pillage. Devant le danger menaçant, ln1 
nocent VI se tourna vers le protecteur naturel : le Roi,_ 
de France. Mais le Roi ne pouvait rien. Il fallait se dé-, 
fendre soi-même. Avignon s'entoura de remparts. L'o­
rage redouté n'avait pas éclaté car Carvole partit .·pour 
Paris ou secours du Douphin menacé par Etienne Mar­
cel (Charles V). A peine s'était-on rassuré en Proven-, 
ce que les alarmes recommencèrent : Cervole, Etienne. 
Marcel maitrisé ; revenait vers les côteaux ensoleillés •. 

C'est alors qu'apparaît dans toute sa grandeur, le 
rôle d'innocent VI : entre les soudards et les Provençaux, 
c'est lui qui sera le pacificateur. Une fois encore le. 
Pontife sera le Defenspr civitatis. De son propre fonld~ 
il donne à Cervole 1.000 florins moyennent quoi celui ., 
ci ·.s'engage à · se détourner .de la Provence. Ce dang,er. 
écarté, un autre sugit. Le. 8 Mai 1360 intervient le d'é~. 
sastreux traité de Bretigny, Jean Il le Bon se _rachète 
moyennant rançon et voilà les mercenaires désormais 
désœuvrés, les voilà se réunissant en compagnies re• 
doutaple,s. Rodant en tous lieux, les voici dons le pays 
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de Beauçaire ; puis ils s'emparent' de Pont-Saint-Es­
prit {28 Décembre) et cette prise isole Avignon. 

La population élève des barricades défensives, or~ 
gcmise des rondes et ce, pour ré-pondre à l'.appei d'in­
nocent VI qui prêche une véritable croisade. Enfin, des 
secours arrivent venus de Sénéchaussée de Beaucaire, 
du Gévaudan ,du Velay, du Vivarais. Grâce à eux, le 
châtelain d 'Emposte, qui assiège Pont-Saint-Esprit, par­
vient à négocier un arrangement. Nous sommes en 
Mars 1361. Contre payement de 14.500 florins, les 
compagnies abandonnent la Provence et s'en vont .en 
ltolie. 

Mais ces réfugiés accourus dans la Cité papale ont. 
apporté la peste. Du 29 Mors au 25 . Juillet, 1361, dix­
sept mille personnes y ont pé'ri et le Sacré . Collège o 
payé un lourd tribyt à l'épidémie: neufCardinaux sont,. 
morts. Nous avons sur ce point des détails dans une 
communication faite à l'Académie de Nimes par notre 
regretfé et savant confrère M. le Commandant Gan-, 
dronneau. li s'était surtout attaché à la physionomie du, 
Cardinal de Boulogne qui fut précisément en relief pen­
dant ce triste temps et qui nous intéresse également 
puisqu'il fut un des plus grands amis et un bienfaiteur 
de la Chartreuse de Villeneuve. N'est-ce pas lui qui, le 
19 Avril 1358, en présence du Pape Innocent VI et de 
tout le _Sacré Collège, consacra l'Egl ise de ce monos- . 
tère ? Passons sur · so'n rôle diplomatique fort impor­
tant d'ailleurs. Restons sur les côteaux de Vil leneuve : 
ils étaient alors parsemés de villas habités par les di~ 
gnitaires abrités du Mistral et se chauffant au soleil. 
Bien des Cardinaux y avaient également leurs demeu~ 
res de plaisance; mais c'est à Villeneuve qu'ils avaient. 
leurs véritables résÎdences, ce que l'on nommait les 
« Livrées cardinalices». On en a compté quinze. let 
livrée du Cardinal de Bologne {plus _connue sous le nom 
de livrée du Çardinal de Thuroye, nom de son dernier 
occupant au commencement du XVme) était fastueuse. 
On y a mis au jour des fresques de Madones, des cru­
cifixions, des nativités. Une d'elle est à remarquer; 
elle représente un saint des plus popula ire ou Moy_en 
Age, Saint Sébastien. Pourquoi Saint Sébastien ? Etait-, 
ce en qualité de méridional né à Narbonne? C'est plu-
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tôt qu'ayant résisté aux flèches, il était invoqué contre 
les atteintes de la Peste. Le Cardinal de Bologne, ren­
trant de sa mission en Castille, fut bouleversé devant 
le vide que la mort avait fait dans le Sacré Collège, 
et à Villeneuve même où le Cardinal Pierre de la forêt 
succombait le 23 Juin 1361. Innocent VI ne devait pas 
lui survivre longtemps puisqu'il rendait son âme à Dieu' 
le .12 Septembre 1362. Voilà donc quelques uns des 
personnages qui étaient au premier plan lors de la fon­
dation de la Chartreuse. A côté des hommes, les évé­
nements, car les premiers n'expliquent pas, seuls, le dé­
veloppement et le rayonnement de ce monastère. Il de­
vint une des plus importantes Chartreuses. Dès sa fon­
dation, les dons magnifiques affluent, sans doute par­
ce qu'on connaissait à quel point elle etait chère au 
Pape. Les neveux du Pontife s'empressèrent, dont Etien­
ne Aubert, évêque de Carcassonne, puis c'est Pierre 
Salva de Monterac, Cardinal de Pampelune, proclamé 
second fondateur, Audoin Aubert, évêque de Mague­
lone. Puis, les dons viennent d'Auxerre, de faris. 

Les moines méritaient bien ces secours, imitant leurs, 
frères des autres contrées, ils entreprirent des tra­
vaux que nous désignerions aujourd'hui, _de l'appella­
tion de travaux publics. Un des plus importants . fut l'as­
sèchement de .cette plaine fertile désormais et qui, sur 
notre cadastre et nos cartes est encore désigné comme. 
étang de Pulaut. C'est Montconis qui .avait résolu de. 
procéder à cette entreprise. Ce ne fut que vers 1610 
que le résultat fut acquis. Les Moines c1vaient construit 
digues et chaussées ; en contre partie, ils reçurent les 
lois et redevances d'usage ce qui augmenta considé­
rablement la fortune du Monastère. Ils employ•aient 
leurs ressources à soulager les infortunes et à _s'occu-. 
per de l'éducation des enfants. C'est ainsi que pendant. 
'la disette de 1709, ils ne distribuèrent pas moins de 
cent salmées de blé. 

Nous sommes au XVlllme à l'apogée de la Char-, 
treuse du Val de Bénédiction. En 1726, on dénombre 
quarante religieux de chœur, trente convers, un oblat. 
De grand prieurs s'étaient succédés dont on a retenu 
quelques noms : Don François de Simarte, Cesseneuve, 
Antoine de Charmes, un savant comme Don Bruno d'Af­
fringue qui devait devenir Supérieur de !'Ordre et de 
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gui Henri IV fit son ami ; un saint, Louis de Lazera[y; 
Des faits historiques illustrent son prestige, Henri Ill y 
viendra présider le couvert des Etats Généraux du Lan­
guedoc. En 1664, c'est Louis XIV qui viendra assister à 
!a Messe. ·villeneuve déborde en créant une Chürtreus'e 
à .Marseille et donnera 100.000 écus pour y bâtir une 
Chapelle. La "bibliothèque contient huit mille cinq . cents, 
vQlumes dont cent vingt-huit de chroniques et quatre 
vingt deux traitant des médailles. Certaines salles sont. 
décorées par _de beaux tableaux. li en est un qui reï 
présente le Jugement dernier et que, la tradition attri­
bue au Bon Roi Renée. Mérimée a recueilli cette .tradi­
tion et nous donne cette garantie: il n'en coûte rien,._ 
d'appeler les choses par un nom honorable. Par con­
h:'e d'autres toiles sont authentiquement signées par des 
peintres moins inattendus. Citons : Lo Visi tatio·n, par, 
Philippe de Champagne; une Annonciation, de Genna­
ro; Jésus au milieu des Docteurs, de Nicolas Mign:ird ; 
d'autres du : Guide, de Simon, de Chalons, de Porro-
chel, de Leveu, du Titien. · 

C'est sur ces trésors et en pleine expansion que 
tombe tout à coùp le couperet de la Révolution. 

Le 7 Janvier 1791, on frappe à la Porte Monumen­
tale. Qui donc? Les Commissaires du Gouvernement. 

On va bien voir; on cherche et l'on trouve des a,r­
mes, des armes de musée : cinquante-cinq .pierriers qui 
au temps jadis étaient utilisés pour lancer des pierres; 
plus quinze pertuisanes. Tout cela remontait à plu~. 
d'un siècle au temps où Louis XIV avc,it autorisé le~ 
Chartreux à avoir des armes pour prévenir à toute at­
taque éventuelle des religionnaires. Notons que nos 
Commissaires n'étaient pas sans pitié puisqu'ils ont ainsi 
rédigé leur procès-verbal : « Ils laissent tous ces objets 
(c'est-à-dire des reliquaires, des calices) vu la tristesse 
profonde dans laquelle ces religieux sont plongés et 
considérant que le peuple accourt en foule à l'Eglise les 
jours de fête». On dénombra dans la Bibliothèque trois 
mille trois cents volumes et dans l'Eglise trente qua­
tre tableaux. Plus dans une chapelle un tombeau : ce­
lui <l'innovent VI. 

Restait à liquider en morceaux: bâtiments, terrains, 
meubles en dix-sept lots, et dans l'un d'eux se trouvait 
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le . tombeau du Pape. Le tout fut dispersé au cours de 
deux adjudications devant le district de Beaucaire pour 
103.000 livres. C'était le 1er Thermidor An Il. 

Ainsi disparaissait la Chartreuse de Villeneuve qui 
seule pouvait rivaliser avec la Gronde Chartreuse. la 
Chàrtreuse du Val de Bénédiction était ensevelie da·ns 
l'oubli, et une fois le.s convulsions révolutionnaires ca:1-· 
mées, dans la Paix. Comme toujours la mort n'est qu'~n 
sommeil ; ici surtout où, tçnt de moines et pendant si 
longtemps avaient chanté l'espérance. ·· 

Et voici aujourd 'hui l'heure du réveil. 
Mais a.utcnt pour rendre un juste hommage aux ar­

tisans de cette résurrection et l'ampleur de leur tâche, -
rappelons que l'enceinte de ces ruines se mesure par 
1 km. 500. L'intérieur est un assemblage de terrains, de 
murs écroulés~ de- masures habitées ou abandonnées. 
Une première et indispensable tâche s'imposait: rache­
ter le sol. Le mérite des premiers achats revient à M: 
Verdier, Inspecteur Général des Monuments Historiques; 
grâce ô ceux-ci on a çlégogé l'allée des Mûriers, le 
Petit Cloître et l'Eglise. Les principales restaurations ac­
tue lles sont dûes à M. Chauvel, Inspecteur Général et à 
M. Pierre Biscop ,drchitecte actuel des Monuments His­
toriques en Avignon: restauration de l'Eglise dont sub­
siste seulement une partie de colonnes ogiva les, ce qui 
permet aux visiteurs d'admirer à travers la brèche la 
masse imposante de Fort Saint-André ; restauration du 
réfectojre et du petit cloître. Après la dernière guerre, 
M. Jullien a restauré un certain nombre de cellu les ; le 
cimetière des moines, la boulangerie, la bugade. Ac­
tuellement, c'es.t M. Sonnier, Architecte en Chef des Mo­
numents Historiques et M. Biscop qui dirigent les ·trci.­
vaux. L'essentiel de leur efforts se porte sur le dégage­
ment et la remise en état du (cloître du Cimetière et 
la Bugade. Précisons que les menuiseries qui sont re­
faites le sont d'après des témoins anciens qui ont été 
trouvés. Mais nous sommes jusqu'ici restés sur le seuil. 
Peeut-être serait-il opportun d'entrer et voir, tel qu'il. 
se présente aujourd'hui, l'inférieur du monastère. 

On entre tout de suite, et de plein pied dans ce qui 
é_tait l'Eglise du XIVme siècle; des deux nefs qu'elle 
comportait une seule subs·iste. Dépouillée de .son pavé 
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de marbre, elle ressemble à un vestibule qui ne doit. 
pas retenir le visiteur contemporain. Dès qu'on en. sort, 
on pénètre dans une salle qui ne paraît pas encore avoir 
préoccupé les restaurations. Cele< est naturel car elle. 
semble · avoir échappé oux injures des hommes et du 
temps. C'est le réfectoire, celui où Louis XIV a été re­
çu et où les députés du Languedoc ont tenu la .réuni,o!1 
des Etats Généraux : · les murs sont ornées de moulurels 
ainsi .que le plafond. Ici le Moyen Age est effacé par 
des vestiges du XVtllme. 

Mois en sortant de cette pièce d'apparat un peu 
froide, une surprise nous saisit et nous res.titue la cha­
leur d'atmosphère de la ferveur monacale . . Cette pièce 
qui s'épanouit en rotonde s'exhausse sur . des ner­
vures ogivales, et se termine en voûte dont la clé por­
te les armes du neveu d'innocent VI, le Cardinal de 
Monteruc, proclamé second fondateur. C'est la Cha-. 
pelle d'innocent VI et c'est là qu 'éta,it le tombeau qu~ 
le vigneron de jadis avait à peine jugé digne de figu-1. 
rer entre ses tonneaux. 

' 
Nous sommes ici ou cœur de la ·chartreuse, d'où 

devaient aboutir et repartir toutes les pulsations de cet~ 
te vie monacale pendant cinq siècles. Avec quelle fer­
veur a-t-on soigné, embelli cette chapelle. Sur ses murs 
arrondis nous admirons auj,ourd'hui d'admirables fres­
quees, qui, en dépit du temps et du mépris des révolu"' 
tionnaires, ont conservé leurs _coloris. Désormais, elles 
sont à l'abri et nous pouvons les admirer. Il y a là , 
Une vie de Saint Jean Baptiste, une Crucifixion, l'An., 
noncia.fion, une adoration du Pape devant !'Enfant Jé~ 
sus; des figures des trois martyrs avec le gril instru­
ment de leur supplice Saint Etienne, Saint Laurent, Saint 
Nicolas. 

A quels artistes faut-il les ottripuer? En 1873, no., 
tre Revoil, chargé de mission- par le Gouvernement; 
découvre 'dans la crucifixion un monogramme; il est. 
fait de quatre majuscules D SIE et les deux médianes 
sont entrelacées. Il pense que c'est celui de Simon de 
Sienne. Une vérification qu'il fait à Florence à !a ga~ 
lerie Degli Uffizi le confirme dans son opinion. Mais 
six ans ·après, en 1879, il s'aperçut de son erreur, qui 
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lui fut signalé par une note de la Revue Archéologi1que 
de Vaucluse. Simon de Sienne est mort en 1345 et lq 
Chartreuse de Villeneuve a été fondée onze ons après ·: 
en 1336, d'où impossibilité d'attribuer à ce Simon de 
Sienne, une fresque de la Chapelle. Comment concil.ier. 
cette exigence avec ce qu'on lit sur le monogram­
me? Et voici l'explication: il s'agit non pas de .Simon 
de Sienne mais de Simonet disciple et élève du Siennois. 
En ce temps, les disciples s'qpproprioient facilement 
les attributs de leur maître ; ainsi s'explique . les analo~ 
gies des monogrammes. Rendons donc à · Simonet la 
paternité de la fresque , paternité qui d'ailleurs n'est 
pas méprisable, car notre Simonet a décoré le tym­
pan et le fronton de l'entrée de Notre Dame des Dons. 
Ce détail, que je me suis permis de vous imposer, prou­
ve l'intérêt que les milieux artistiques porte aux riches­
ses et à l'importance de la Chartreuse du Val de Bé­
nédiction . .C'est ici d'ailleurs que nous aurions dû pou­
voir admirer le tombeau d'innocent VI. Il n'y est pas en­
core. Nous ne pouvons seulement voir le .soubassement 
et ' le bas des colonnes ottendent leurs couronn:e­
men.ts. Quand le monument sera parchevé, Innocent VI 
quittera la sacristie de 1'Hospice et fera définitivement, 
nous l'espérons, sa rentrée dans son domaine. Mais, ici,. 
vous le devinez, se pose un problème à la fois d'ordre_ 
administratif et religieux. Des négocic1tions se poursur: 
sent entre !'Evêché de Nimes et le Vatican: un accord 
est, en effet, indispensable pour le transfert d'un Pape 
dans une Chapelle qui jusqu'ici est désaffectée. 

Au delà, c'est le terrain consacré plus particulière-: 
ment à l'activité quotidienne du chartreux: il est en­
clos dans ce qui fut le grand cloître. Il offre aui·our­
d'hui un aspect pittoresque par cette juxtaposition d'ha­
bitants actuels ayant trouvé abri _ dans les murs et les 
constructions d'il y a plusieurs siècles. Ici s'accentu~ 
l'impression du début et, il faut en convenir, de plus1 

en plus étrange. Il y a des cellules de moine reconsti­
tuées avec leurs · deux pièces règlementaires, l'atelier et 
le minuscule jardin et à côté une construction identique 
mais habitée par une ménagère et des enfants · qui'. 
jouent sur le seuil. Au centre de cette étrange cité, un, 
clocher muet, un puits qui évoque le passé lointain (Xlllme 
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siècle) et une élégante fontaine du XVlllme qui ev::,que . 
l'apogée de la Chcrtreuse à la veille du pillage. 

li ne me reste plus qu 'à m 'excuser de vous av·oir 
retenu trop longtemps dans cette austère enceinte, çiui 
à cause peut-être de moi sans doute, vous a donné 
l'impression d'être une cellule de chartreux où par ma, 
faute, à la paix de l'âme a succédé l'ennui. Vous me 
pardonnerez si j'ai cru qu 'il convenait d'attirer l'atten­
tion Ide la Compagnie sur la résurrection d'un passé dont 
notre déportement peut être fier et l'intérêt que pré­
sente les travaux en cours pour l'enrichissement de no-

. tre patrimoine artistique. 
Me Davé, à l'aide d'une carte, a compl_ét~ les in­

dications données par M. Lacombe. 
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SEANCE DU 5 JUIN 1959 

Lo séance est ouverte à 17 heures sous la prési­
dence de M. Seston, président. 

Etaient présents : M.M. le Docteur Baillet, Chanoine 
Bruyère, Chanoine Anthérieu, Mlle Lavondès, Bâtonnier 
des Guerrois, Hutter, Inspecteur Lignières, Colonel de 
Bol incourt, Docteur Paradis, Enjoubert, Professeur Bru­
nel, Thérond', Sablou, Bâtonnier Lafage, Pasteur Barde, 
Lacombe, secrétaire perpétuel. 

Excusés : M.M. Barnouin, Flaugère, Hugues, Pasteur 
Brunel. 

Il a été procédé à la réc.eption de M. le Pasteur 
·'Barde. 

M. SestoQ l'a accueilli par ces paroles : 
« Accuei ll ir un nouveau confrère est toujours po~r 

le président de l'Académie un agréable devoir; mars 
quand le récipiendaire est de plus un ami de longtemlps, 
ce devoir devient un véritable plaisir, ·un plaisir de hau­
te qualité où le contentement de l'esprit a peine à se dis­
tinguer de la sat isfaction de cœur. 

Depuis treize ans que votre ministère vous a appe­
lé à N imes, j'ai été souvent - et quelquefois de très 
près - associé à vos activités. Je sais donc, d'expé-­
rience directe et personnelle, quel homme l'Académie a, 
choisi en vous élisant, et je sa,is que c'est un bon choix. 
Notre compagnie aime les fortes personnalités ; si elle 
s'interdit de mettre sur le tapis les problèmes politiques 
du jour et les questions de f.oi religieuse, elle ne de­
mande à aucun de ses membres de mettre ses lumières 

. sous le boisseau, laissant à chacun la pleine liberté de 
ses idées. 

Vous n'êtes donc pas tombé dans un piège, en ve­
nant ici. Dans ce salon, on discute, mais on ne se dis­
pute pas, et si, en écoutant un c-onfrère, il arrive qu'on 
ne comprenne pas, chacun n'en accuse que sa propre 
incompétence ! Notre Académie, vous le savez, remon­
te au XV!fme siècle; nous n'en. sommes pas pour au tant 
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de beaux esprit, mais plus préoccupés d'être que de pa­
raître. Nous voulons être des gens sérieux, mais nous 
ne confondons pas le sérieux avec l'humeur chagrine. Il 
nous arrive de nous essayer à faire de l'esprit : beau­
coup de nos confrères y réussissent. C'est vous dire 
qu'on ne s'ennuie aux séances de l'Académie, que si on 
le veut bien. Nous savons y sourire et même y rire 
franchement, mais sourire et rire, vous vous en doutez 
bien, sont toujours du meilleur aloi .! 

Pourquoi est-ce que je me permets de parler ainsi ? 
Pourquoi ne serait-il pas permis de parler de joie à un 
prêtre ou ,à un pasteur ? Est-ce parce que les problèmes 
sur lesquels ils méditent sont les plus graves de tous 
ceux qui se posent à l'homme ? Si je le fais, Monsieur, 
c'est que je sais que, malgré une vie qui fut traversée 
par bien des épreuves __:_ dont une fut ·anormalement 
cruelle - vous entretenez au fond de vous même une 
joie permanente et profonde, celle qui naît des-grandes . 
certitudes de la foi. A vivre dans votre sil lage, on ap­
prend à ignorer le découragement, parce qu 'on ap­
prend, par votre exemple même, que le meilleur moyen. 
de remercier Dieu du don sans prix qu'il · nous fait en 
nous donnant la vie, c·est de donner JOYEUSEMENT à 
cette vie tout son sens. -

Au surplus, si vous passez bien tj_es heures dans lo 
méditation et la prière, vous n'êtes pas un théologien 
uniquement absorbé par la spéculation théorique. Votre 
christianisme est un christianisme vivant et c'est à tra­
vers lui que vous vous penchez sur les problèmes md­
dernes. 

De ces problèmes, il en est peu qui vous dient 
échappés. Né en 1900, vous appartenez à une géné­
ration d 'hommes qui n'était pas assez âgée en 1914 
pour prendre les armes, mais qui l'était assez, à la fin 
des hostilités, pour se rendre compte· que tous les pro­
blèmes humains étaient à repenser. 

Votre formation personnelle vous mettait à mêm~ 
de l'embrasser avec compétence et aussi; si je peux 
m'exprimer ainsi avec une SERENITE PASSIONNEE.' . 

PASSION, parce que l'Evangile vivant que vo~s· pro:. / 
fessez vous fait un devoir de charité (devoir accepté 
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avec enthousiasme) de vous pencher sur les misères des 
hommes. 

SERENITE, parce que ce même Evangile vous met à 
l'abri des tentations pc.rtisanes et des considéra.tians. in­
téressées. Quant à votre COMPETENCE, elle est due 
à votre haute culture. A vos études de théol,o,gie, .vous 
avez a,jouté des études supérieures générales, puisque 
vous avez été k,agneux à Louis le Grand et votre 
connaissance des langues étrangères est assez pous­
sée pour que vous puissiez prêcher en allemand et, ie 
crois, aussi en anglcis. 

De votre carrière de pasteur, je dirai peu de _choses 
sinon, que commencée dans la paroisse de campa·gne1 
de Mongon, en Poitou ; elle vous a conduit au sein des 
plus hautes instances de l'Eglise Réformée de France, 
en passant par la Société Centrale d'Evangélisation, que 
vous avez · dirigée pendant dou:zje ans. De plus, vous 
avez fait, ·comme aumônier, la campagne de 1939 ; 
vous avez été pris dans le débacle de Dunkerque et, 
par suite, prisonni.er quelques temps, cruelle expérien· 
ce, dont vous n'avez pas manqué de tirer toutes les 
leçons pour votre enrichissement personnel et pour celui 
de votre ministère. 

Méditation et action, culture et expérience, cet harmo· 
1ieux dosage que l'on trouve en vous, vous permet de 
placer les questions religieuses, morales et sociales sous 
leur véritable éclairage. C'est à Dieu une VUE IDEALE 
des solutions à trouver, mais en même temps un SENS 
PRA TIQUE des moyens à utiliser pour les résoudre et 
une. INTUITION JUSTE, les limites qu'il convient de leur 
assigner. 

Vous avez fait quelquefois quelques incursions sur 
les terres de l'érudition historique; vous avez en effet 
écrit l'histoire de votre paroisse de Mongon dont l'o­
rigine remonte 1à la Réforme même, mais ce sont surtout 
les problèmes contemporains qui vous retiennent. Vous 
avez été un an à la direction des Eclaireurs Unionistes 
de France et, par des conférences, vous avez aidé à 
l'action des Associations Familiales de Paris. C'est dire 
que les questions que posent la jeunesse et la famille, 
si graves à notre époque instable, ont retenu toute vo­
tre attention. Et puis vous avez beaucoup_ ~oyagé. Si 
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vous avez su jouir en touriste cultivé de la beauté des 
pays que ._vous avez visités, vos voyages avaient en 
général une portée plus profonde. Sous l'égide du Con­
seil Œcuménique (cette tentative pour trouver entre les 
Eg,lises de confessions diverses, un terrain d'entente, 
préfiguration idéale de l'accord qu'on voudrait v,oir s'é­
tablir entre les hommes dans tous les domaines), vous 
êtes allé en Amérique, en Ecosse, en Yougosla.v ie ef' 
surtout en Allemagne. Vous avez été, en effet, un des 
délégués de la Fédération Protestante de France aux 
journées du Kirchentag, en Allemagne de l'Est comme 
de l'Ouest. Ces journées où les protestants des deux Al­
lemagnes communient sous les espèces de leur foi com­
mune. Vous avez pu ainsi vous rendre compte sur pla­
ce et par le dedans de bien ç:Jes aspects de la question 
allemaride. Vous connaissez bien l'Algérie, pour vous y 
être rendu souvent. Il 'Yi a deux ans à 'peine, vous avez 
passé un mois dons l'Oranais, en contact direct avec 
la population européenne et musulmane. De tous c;es 
voyages, vous avez rapporté maintes impressions di­
rectes qui vous permettent de vous faire une opinion 
personnelle sur bien des sujets à l'ordre du jour de no­
tre époque. L'Académie espère que vous voudrez bien 
dans le cadre qui est le sien, la faire profiter de tou­
tes ces richesses. 

Vous succédez à un homme, M. Hubert-Rou:ger, 
dont l'expérie,nce des hommes était aussi fort étendue. 
Les sources de son expérience étaient différentes des 
vôtres puisqu'elles avai,ènt jailli sur le terrain de la po~ 
litique. Mais notre confrère avait tiré de sa longue car­
rière de député et d'élu municipal, urie philosophie bien­
veillante et sereine, qui donnait beaucoup de charme à 
son commerce, et la connaissance qu'i l avait de la gron­
de petite histoire de sa chère cité de Nîmes, nous a 
valu de sa part des communications d'un très grançf in­
térêt. Que vous succédiez à M .. Hubert-Rouger est une 
preuve de l'eclectisme de notre Compagnie et du cli­
mat où l'on vit ici : un respect compréhensif de toute~ 
les opinions, une courtoisie de bonne compagnie dans 
leur 1discussion. 

Il ne me reste plus qu'à m'excuser de la bonialit'.é' 
des paroles que je viens de prononcer. Je vous ai dit 
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st.Jr vous même des choses que vous savez - et pour 
cause - bien mieux que moi ! C'est un peu une tra~:füiol'\, 
académique ! C'est surtout un moyen de vous présenter 
à vos nouveaux confrères. lis savent maintenant qui 
vous êtes et - le sachanl' - ils sont certains de ne 
s'être pas trompés dans leur choix. 

Vous êtes désormais des nôtres ;· nous en sommes 
tous pleinement heureux et le président 'l'est peut-être 
plus _ que tout .autre, puisque avant de vous avoir pour 
confrère, il a eu la <:honce de vous avoir pour ami ». 

M. le Pasteur Barde c répondu en ces termes .: 

« Monsieur lé Président, 

M.M. les membres de l'Académie de Nimes, 
Je ne sais, en vérité, ce qui a inspiré votre choïx 

lorsqu'il s'est fixé !?Ur ma pe,rsonne, et vous m'en voyez 
tout confus. Je dois vous dire, en toute sincérité, que· ie 
ne m'attendais nullement à un tel honneur et que je me 
sens très loin d'en être digne. Bien des raisons auraient 
dû vous dicter un meilleur choix ·: nimois de fraîche da­
te; ·ne pouvant parler ni entendre votre si savoureuse 
langue, il !manque, dans mon jeu, plus d'un atout. Peut­
être pourrais-je seulement plaider les circonstances at­
ténuantes, en disant qu'il n'ést pas de patrie plus chère 
que celle que l'on a adoptée, qu ' il fout peut-être venir 
du dehors pour apprécier tout ce qu'une longue accou­
tumance peut faire. oublier, et que jamais le soleil ne 
paraît c1ussi beau qu'à ceux qui sont nés dans les bru­
mes nordiques. Si je sais bien, tout ce que je retirerai 
personnellement de ma présence parmi vous, si ie . me­
sure pleinement, soyez-en bien sûrs, tout l'intérêt, tou­
te . la richesse de votre Assemblée, de vos traditions, 
de vos -études, des contacts humains, littéraires, philo­
sophiques dont je bénéficierai désormais, je me deman­
de · par contre ce que pourra être mon humble contri­
bution ,et je crains fort de vous décevoir. 

Mais, puisque au sein de cette Académie, se ren­
contrent les courants de pensée les plus divers, se ré­
clamant d'un spiritualisme sans étroitesse et sans exclu­
sive, je m'efforcerai tout simplement de rester fidèle, 
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dans le même esprit, à celui dont je me réclame, et qui 
a de nombreux amis dans cette assemblée : Si ie ne 
l'avais su par avance les quelques visites que i'ai eu 
le privilège de pouvoir faire depuis mon électi·on, a.u­
raient suffi à m'en convaincre ; c'est, à mon s·ens, une 
des contributions les plus importantes que puissent ap­
porter cette assemblée à la pensée de nos concitoy,ens, 
que cette rencontre d'hommes désintéressés, de cher­
cheurs sincères, de gardiens fidèles des valeurs les plus 
hautes du patrimoine humain, d'homr:nes suivant la for-. 
mule de celui qui est, plus que jamais, à l'ordre du irour, 
attachés à « chercher le vrai, enseigner le bien, aimer. 
le bequ » (Mistral). · 

A cet égard, épris d'universel depuis ma ieuness·e,1 
désireux. d'établir des contacts toujours plus nombreu'X 
avec mes semblables; par dessus les frontières, ou les 
barrières de quelque nature qu'elles soient, ayant con­
sacré bea.ucoup de temps, aux rencontres les plus di­
verses, tant sur le plan de notre pays, que sur le ter­
rain international, je ne puis que me réjiouir de pouvoi_r 
bénéficier, grâce à yous, de nouvelles et précieuses, 
j'allais dire relations, permettez-moi .de dire omiti~sJ 
Elles me permettront, je n'en fais aucun doute, délargir, 
ma propre pensée de prolonger mes investigations dans· 
le domaine des choses de 1'esprit pour enrichir mon .ba­
gage et en faire bénéficier t~us ceux vers lesquels me 
conduit journellement ma vocation. . · 

Parmi les premiers privilèges qui me sont confiés, 
le tout premier, et ce n'est pos le moindre, est d'aivoir 
à vous parler de celui au fauteuil duquel vous m ''Ov~z, 
appelé à siéger ~ Hubert-Rouger ; j'ai trouvé un grand. 
intérêt à faire plus ample connaissance avec sa pensée 
et un très grand plaisir à lire ce qu'il a écrit. 

Bien des hommages lu.i ont été rendus, je les ai lus,­
mais je voudrois ovant toutes choses remerder très cha­
leureusement ici, Mme Rouger et son fils M. Deschamps1 

qui, avec une bienveillance et . une confiance dont [e 
ne saurais trop me louer, m'ont permis de consulter [es 
papiers laissés par M. Rouger. · 

Classés dans un très grand ordre, ces écrits; bien 
sûr, reflètent avant tout sa personnalité politique, ce n'est 
pas, de son rôle dans ce domaine, que nous avons à 
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nous occuper ici, sinon pour s·ouligner un tmit de cairac­
tère qui se retrouvera partout et qui marquer.a son œu·­
vre en général, je veux parler de sa générosité d'esorit 
et de l'intérêt qu'il a toujours porté à la vie, au tra., 
vail, aux mille soucis des petites gens. Lorsqu'il fait de 
l'histoire, c'est la petite histoire qui l'intéresse, et dans 
cette petite histoire, plus encore que ceux que l'on qp­
pelle les grands responsabl,es, ce sont les innombrables 
anonymes qui l'ont faite et l'ont vêcue, qui l'intéresselnt: 
Il leur donne un visage, un nom, une existence qui n'ont 
rien de factice, rien d'artificiel ; tout y a un caractère 
d'authenticité et de vêcu qui vous charme et vous con,­
vainct, tout à .la fois. 

Il faut évidemment classer à part son projet d'his­
toire politique de Nîmes : les quelques frngments qu'il o 
donnés en communication à votre compagnie, ou pu­
bliés dans des revues spécialisées, tels que la : 

« Vie de Nimes en 1870-1871 » ; 
« Lo Vaunage à Nimes en 1830 » ; 
« La, Commission Municipale de Nimes en 1870 » ; 
« °L'histoire des !élections municipales du 6 Mai 1888 », 

suffisent à nous faire penser qu'il y ourait, dans les 
papiers qui restent inédits, les éléments d'un ouvra:ge 
dont pourrait s'enrichir · notre bibliothèque municipale,· 
si un jour . un amateur d'histoire éclairé, doublé d'un dé­
chiffreur patient, voulait dépouiller, pour nous, les ma-
nuscrits qui attendent leurs lecteurs. . 

C'est que M. Hubert-Roug'er, qui était né, rappe­
lons-le en 1875, à Calvisson, a· donné soixante ans de' 
sa vie politique, comm!! on se donne disa,ït-il lui-même, 
lors de sa réception à l'Académie en 1947, à «.un idéal 
qu'on croit capable d'élever les âmes et de transformer 
le monde». Homme de la terre, viticulteur vaunageol, 
fils de viticulteur, Hubert-Rouger fut pourtant de bon­
ne heure initié au travai l de la ville, eit il se passionna' 
tout de suite pour les problèmes que posent les condi­
tions du travail. N'est-ce pas d'ailleurs pour mettre en 
pratique ses convictions sur ces conditions qu'il fonda, 
dès 1904, l'imprimerie Coopérative «!'Ouvrière» ? C'est 
dire qu'il avait une connaissance assez complète de 
l'homme de son temps, tant celui de la campagne qu~ 
celui /de la ville, ce qui est le fait de bien peu d'hommes. 
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Il me .semblait qu'il fallait r~ppeler ces choses, tout 
en convenant, bien sûr, que chacun, interprêtero l' idéal 
,et l'action de Hubert-Rouger selon sa propre optique 
des choses, pour comprendre sur quelle toile de fond 
s'est inscrite i'activité littéraire proprement dite d'Hu­
bert-Rouger. 

Il devait d'abord consacrer une petite brochure à 
son cher village de Calvisson, retraçant brièvement cet­
_te histoire qu 'il fait remonter _iusqu'aux nécropoles de 
l'âge de pierre, en passant par l'époque ' romaine, con­
crétisée ·par l'Oppidum; il s'attarde longuement sur 
les temps de la Réforme et ceux de la Révolution, ce 
qui n'étonnera personne après ce que nous avons dit 
:de so carrière. 

Peut-être, certains jugeront-ils cette histoire légère­
ment infléchie par l'intérêt que porte l'auteur, à tout 
ce qui est conquête de la liberté. Il n'en reste pas moins 
qu'il sait reconnaître les signes de l,a tolérance d'où 
qu'ils viennent et les salue au passage avec joie. Il sait 
aussi manier sans méchanceté, une saine humour, ce 
qui élève ses récits à la hauteur d'une sage sérénité. 
Je n'en veux pour preuve que la manière si pittoresque 
dont il conte l'histoire de. la première cloche du Temple 
de Calvisson, histoire pleine de vicissitudes, de dispa~ 
ritions, de réapparitions, sujet de contestations avec 
les Nimois, histoire si mystérieuse qu'Hubert-Rouger y 
reviendra _plus tard pour défendre, devant l'Académie, 
ses chers Colvissonnois, surnommés à la suite de ces 
aentures « Li Mangea Campana», et pour rétablir . lo. 
vérité. ' 

Cette monographie se termine par un de ces mor­
ceaux dont il a le secret et qui nous aménera à çe 
que je considère comme l,ln petit chef-d'oeuvre, ses 
« Histoir:es Calvisonnaises » ; que ce soit une légende, 
ou un portrai t, une _coutume, ou un ·épisode de la vie 
de tous les jours ou de celle de la cité, Hubert-Rouger 
excelle dons l'art de raconter. Et s'i l a su camper les 
personnages historiques de Calvisson, comme plus - tard 
ceux de Nîmes, il o su aussi nous rapporter des contes. 
de la veillée, comme celui de la Fada du ·castellas'. 
Qu'il nous conte en dialecte ou en français tout émaillé 
de mots, d'expressions languedociennes, nous sommes 
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toujours transportés au cœur même du village, dans la 
grande cuisine d 'un oustaou peiroulaou, et nous voyons 
sur ces visages, éclairés par un feu de racines d'oliviei:s 
ou de sarments, ou par la lumière du çaleou, ;vivre,· 
penser, aimer ou souffrir notre humanité. 

C'est cela en effet qui l'intéresse, a.utant que les 
faits historiques et c'est cela qui foit l'attrait irrésistible 
de ses contes Calvissonnais « A pleine Cruche». 

Cette galerie de portraits nous fait entrer dan~ l'in­
timité de « l'aimable cité» et de ses habitants; leurs 
coutumes, leurs usages, leurs franchises communales, 
leurs sobriquets, sont tour à tour évoqués : voyez ce 
coql:)in de Pierre, qui fait enrager la vieille voisine Ma­
dame Potière et se gausse de son avarice, ce _nig,aud_ 
de Bertrand qui pour n',avoir pas voulu se laisser berner, 
comme toujours, est, plus que jpmais pris au piège de 
sa sottise, mais surtout ce malin de Triaire, le chef. de 
musique aux . pantalons de bure auxquels il manquait 
toujours quelques boutons : « Une reding-ote ample, cou­
leur lie-de-vin lui descendait jusqu'aux mollets, son cou · 
calfeutré clans trois ou quatre tours d'une épaisse cra­
vate, qui avait été noire, un chapeau large comme un 
cabas de moulin à huile». Tel était Monsieur Triaire. 

Naturellement, les bons républicains et les héréti­
ques tiennent une grande place dans cette p~tite so­
ciété : partisans de la liberté, ils ont l'affection de l'au­
teur, mais il soit aussi découvrir leurs travers et genti­
ment souligner leurs ridicules, rivalités des cercles dans 
le village, saveur des orguments, sagesse du maire, 
trouvant toujours le bon mot pour faire plaisir et ras­
sembler ses partisans, tout celc est conté avec humour, 
avec finesse, sans égratigner personne, et avec une 
saveur et une fraîcheur qui vous ravissent. 

Comment ne pas déplorer que d'autres brochures, 
annoncées par l'auteur, avec leurs titres, n'aient jamais 
vu le jour. ·ce « Travail en Vaunage », ~ces « Fêtes Va.u­
nogeoles » nous eurrent, sans doute, charmés comme les 
premiers contes, et auraient, pour nous, c-ontribué mieux 
à fixer encore une époque qu'il sut comprendre, aimer 
eet peindre, et qui n'est peut-être pas entièrement ré­
volue. En nous donnant ces souvenirs, il nous aura au 
moins appris à · nous rafraîchir à cette cruche, rem-
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plie par les pentes sources de bonheur, à côté des~ 
quell'es, trop souvent, nous passons, sans les voir et sans 
nous y désaltérer. 

Et c'est ainsi qu'un homme qui fût un homme d'ac­
tion, un militant dans ia société, dans la cité, un homme 
dont l'œuvre publique fût considérable, puisa, et renou­
vela ses forces dans le contact . avec la vie simple, la 
vie de la terre, la vie du village, auquel il resta tou­
jours fidè le, où dort au~ourd'hui sa dépouille mortelle, 
mais où, comme ici, son souvenir restera longtemps vi­
vant ». 

M. Hutter fait une communication sur: « LE DRAME 
DE LA PYRAMIDE ENSEVELIE ».: 

« Lorsque le Docteur Mohamed Zakaria GONEIM 
fut nommé, en 1951 , Inspecteur Principal, Conservateur 
du Site Archéologique de SAKKARAH, il voyai t enfin 
se réaliser un rêve qui lui était cher. 

Jusqu'à ces dernières années, tous les savants qui 
travaillèrent en Egypte étaient étrangers. C'est à ~eur 
école que se mirent à leur tour des étudiants Egyptiens 
et c'est ce que fit Zakaria GONEIM. Après des études 
effectuées sous l'égide des Professeurs Percy NEWBUR­
RY et Herman JUNKER, il ·avait ·obtenu le titre d'Archéo­
logue du Service des Antiquités Egyptiennes et à sa 
sortie de l'Université du Caire, son premier poste fut 
celui !d'Assistant à SAKKARAH. 

Différents postes lui permirent ensuite de participer 
à dïmportan1·es exhumations dons les Secteurs Archéo­
logiques d'EDFOU, de THEBES et de LOUKSOR, mais il 
avait toujours souhaité revenir dans le Secteur de SAK­
KARAH. Quoique ce site ait été un des plus fouillé de 
l'Egypte, le Docteur GONEIM était hanté par l'espoir 
d'y découvrir encore quelque monument enfoui dans 
son sol bouleversé. ·· · 

Une étude sérieuse du terrain, et son raisonnement, 
firent que dès son retour à SAKKARAH, GONEIM en­
treprit des recherches dans un vaste quadrilatère assez 
proche de l'enceinte de la fameuse Pyramide à degrés 
du Pharaon DJEZER. Il cherchait les traces de quelque 
monument élevé par un Souverain de cette lllme Dynas-
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tie si peu connue, et celles qu'il parvient à déceler lui 
parurent suffisantes pour motiver une. demcmde d'au­
torisation de fouilles. Cette autorisation lui fut accordée 
avec . un modeste crédit qui permit o GONEIM l'ouver­
ture d'un chantier dès le 27 Septembre 1951. 

Comme Kakaria GONEIM cherchait à ramener au 
jour les restes d'une ancienne Pyramide inconnue jus­
qu'àlors, il est bon, avant de suivre ses travaux et de 
partager ses espoirs, de rappeler rapidement, quoique 
tout le monde connaisse plus ou moins tout ce qui se 
rapporte aux Pyramides d'Egypte, ce que furent dès 
leur début ces énormes constructions. 

Elles seraient les premiers monuments en pierre éle­
vés de main humaine et leur conception serait dûe au 
génie du très illustre IMHOTEP qui fut un grand sav·ant 
en . toute chose et le tout puissant vizir du Pharaon DJE-
ZER. . 

Selon l'opinion de Léonard COTTREL, la Pyramide 
à degrés de SAKKARAH, qu'IMHOTEP construisit pour 
DJEZER, serait le premier monument de ce , ? . IM­
HOTEP aurait ainsi êté le Père de !'Architecture comme 
il f.ut aussi celui de la Médedne. IMHOTEP divinisé fut 
l'objet d'un culte qui, à l'époque ·grecque, fuit assimilé-
à celui d'ESCULAPE. . 

Jusqu'alors, les Mastabas ou Tàmbeaux, étaient 
construits en briques. Mais c'était là un matériau bien 
fragile pour des édifices devant braver !'Eternité, car 
ces formidables forteresses étaient vouées à la protec­
tion perpétuelle d'un cadavre. 

· Malgré foutes les hypothèses plus ou moins extra­
vagantes ouxquelles les Pyramides d'Egypte se sont 
prêtées, il semble bien que ces tombes royales aient 
matérialisé, en quelque sorte, les dogmes héliopolitains 
qui étaient à la bas.e des concepts religieux égyptiens 
de cette époque (environ 3.000 ans avant notre Ere}. 

Le Pharaon était fils du Dieu souverain, RA, le So­
leil, toujours présent sous une forme· ou sous une autre. 
La fiction était parfois poussée assez foin pour qu'au­
cun doute ne puisse subsister sur la façon dont l'héritier 
légitime du trône avait été engendré par la Divinité. 
Fils de RA, il avait pour première mission de rendre à 
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son Père Divin le culte qu i lui était dû et d'obtenir ainsi 
de lui tout ce qui pouvait contribuer au bonheur de son 
peuple. C'est par la régularité de ce culte qu'étaient 
obtenue les crues du NIL nécessaires aux récol tes abon­
dantes, la défense contre les épidémies, contre les ani­
maux nuisibles tels que crocodiles e t serpents, et con­
tre les pillards des déserts: Les devoirs du culte s'al­
liaient ainsi aux soucis d'une bonne a dministration pour 
que le Pharaon devienne le bienfaiteur du peuple, le 
« multiplicateur des naissances ». · 

A lo mort du Pharaon, son âme ne restait point 
dans le sombre royaume d'OSIRIS, mois rejoignait son 
Père Divi_n dans la Barque Solaire. Des textes anciens 
font même allusion aux Pyramides comme à une im­
mense échelle magique propre à faciliter à l'âme roy·a­
le son ascension vers la Barque Céleste, magnifique 
échelle qui appqraissait le soir comme les rayons d'or 
du Soleil pétrifiés. 

li était admis aussi que l'âme royale pouvait ·so~­
haiter revenir sur terre, vis iter sa momie et apporter 
ses bienfaits à ceux qui lui étaie.nt chers. Mais .il fall-ait, 
pour cela, que cette âme désincarnée puisse retrouver 
son corps intact, ou, à son défaut, une de ces nom­
breuses statues « douées de vie » qui lui étaient consa­
crées et l'accompagnaient dans sa tombe, ou peuplait 
ses temples', en plus, ultérieurement des « oushebtis » 
ou répondants, destinés à effectuer aux lieu et place 
du double du défunt les travaux qu'OSIRIS pouvait avoir , 
à lur confier dans les champs d'IALOU. · · 

Ainsi, non ' seulement le désir du Pharaon d'assurer 
sa survie et de manifester sa puissance l'engageait-i l à 
élever ces monuments gigantesques, mais encore, le 
peuple lui-même, peut-être, s'y intéressé par sa con­
viction que la conservation du corps de son souvericin . 
pouva it avoir pour lui d'heureûses conséquènces. Ce 
qui n'empêchait natùrellement pas les bandes de vo­
leurs de préparer de longue main ,le pillage des tom:_ 
bes royales en vue . d'un bénéfice plus. immédiat. · 

La Pyramide n'était elle-même que l'édifice central• 
d'un ensemble architectura l qui, pour être complet, ain­
si que l'expose l'éminent Egyptologue J.-P. LAUER1 de~ 
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voit comprendre: 1°) Un temple d'accueil, ou Temple 
bos, situé à la limite du désert, en bordure de la vallée, 
ou avaient lieu la momific-ation et la préparation des 
funérailles; 2°) Une voie d'accès, généralement cou­
verte, rel iant le Temple bas au Temple haut ou à l'en­
ceinte de la Pyramide; 3o) Une enceinte entouront la 
grande Pyramide et une petite Pyramide satellite pla­
cée à l'origine au sud de la grande; cette enceinte se 
raccordant au Temple Haut; 4°) Un Temple haut sur la 
face orienta,le de la Pyramide, avec ses stèles, ses au­
tels d'offrandes, ses magasins et où se perpétuait le 
service divin de l'âme du Pharaon. 

A ces divers éléments s'ajoutem, dès KHEOPS et 
peut-être antérieurement à lui,• un élément constitué par 
de grandes barques solaires creusées dans le roc et ré­
parties a,u nord et eu sud du Temple haut ou le lonlg 
de . la voie d'accès. 

Il est évident que cet urbanisme d'outre-tombe né­
cessitait une quantité et une variété extraordinaires 
d'exécutants. Les gros ttavaux devaient probablement , 
comporter l'emploi de nombreux prisonniers, mais de­
vaient demander aussi le concours de paysans salariés 
ou moment où la culture ne les réclamait pas. Mais les 
délicats travaux de finition, de sculpture, de gravure, 
de peinture, de confection du mobilier et de la vaisselle 
funéraires nécessitaient un appel à tous les corps de 
métiers et des villages d'artiscms s'élevaient à côté _ 
de ces immenses chantiers. 

Il y avait là une activité nationale importante à 
laquelle devait s'ajouter' celle du personnel religieux qui 
pendant des siècles rendit les honneurs divins aux Pha­
raons et reçut les offrandes qu 'aux i·ours de ·fête des dé­
légations des différents nomes apportaient au Temple 
du Pharaon. 

Pour en revenir aux fouilles effectuées dans le site 
de SAKKARAH, on peut citer en exemple celles de la 
fameuse Pyramide à d~grés de DJEZER. Après maintes 
explorations de pillards, cette Pyramide fut visitée oar 
!'Italien SEGATO en 1821 ·et par PERRING en 1839. FIRTH 
en 1926, avec LACAU et LAUER, découvrit les cham­
bres ornées de faïence bleue, et repreriont ces fouilles 
en 1929, pénétra dons les chcmbres renfermant les stè-
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les de DJEZER. LAUER, en 1937, découvrit de nombreu- . 
ses goleries saccagées par les pillards, et contenant en­
core trente mille ·et quarante .mille vases et pièces de .. 
vaisselle en pierre, en albatre, etc ... Ce ne fut, enfin, 
qu'au cours de travaux effectués en 1938 et 1939 que 
la cour de cette Pyramide fut déblayée. 

Ce rapide aperçu montre combien 1~ temps est un 
élément important dans toutes ces recherches et com­
bien les espoirs du Docteur GONEIM pouvaient s'dp­
puyer sur un tel exemple, et cela d'autont plus que 
c'est dans les environs mêmes de cette enceinte de 
DJEZER que sa curiosité avait été éveillée par des .tra­
ces d'une superstructure paraiss·ant avoir été arrosée, 
ou simplement été arrêtée, mois dont les fondations in­
.diquaient l'importance. 

Aidé de son Chef de Chantier, HOFNI IBRAHIM, il 
détermina bientôt l'emplacement d'une terr,asse axée 
du Nord au Sud et mesurant 250 m. de long sur . 180 m. 
m. de large. · 

Les premières fouilles firent apparaître un mur fait ~ 
de grandes pierres de grès d 'espèce locale et dont il 
ne restait que la base d'une épaisseur de 18 •mètres. 
Après bien des tatonnements, le 1er Janvier 1952; GO­
NEIM trouva sur le flanc nord de la terrasse une séde __ 
de marches d'escalier qui le conduisit à un mur orie.nté 
d'Est en Ouest et total:ement différent de ceux qui · 
avaient été recoupés jusqu'alors. 

Ce mur était revêtu de belles pierres blanches, for­
mant des saillants et des pans creux d'un aspect très 
comparable à celui de l'enceinte de la, Pyramide de 
DJEZER. li paraissait n'avoir jomais été achevé. Préser­
vé par des débris de ma.çonnerie et r;,ar le sable, ce 
mur intact suscita un enthousiasme bien compréhensi­
ble chez . GONEIM et ses collaborateurs. 

En certains points, les ouvriers qui av·aient construit 
ce mur avaient fait des dessins pour se distraire, soit , 
en encre nouge: soit au noir de fumée. Des figures 
d'hommes et d ',animaux ovaient été sa,isies sur le vif. 
Un Lybien en longue robe et haute coiffure armé d'un 
arc, des lions et autres bêtes du désert et même deS; 
bâteoux d'un modèle utilisé sur le Nil pendant des mil­
lénaires. · · · 
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Cette saison de travoil qui se termina au moi~ de 
Mai 1952, avait permis le déblaiement de 180 m. de 
ce magnifique ml.Ir blanc dont l'extrémité orientale avoit 
été enlevée _par des démolisseurs Oiïant pris ces pierres 
pour leur ré-emploi. Elle avait permis aussi_ de .décou­
vrir des substructures en murs inclinés q_ui ~ncour,ojgeaiit 

_les esQoirs de GONEIM . . cor ce dernier ai)(ant .aussitôt 
consulté !'Egyptologue LAUER qui trava1illait alors dans 
l'enceinte de DJEZER, reçut de lui la confirmation de 
son opinion qui était qu'il paraissait bien s'agir d'élé­
ments de fondation d'une pyramide à degrés du gen­
re de celle de DJEZER. 

Ce n'est qu'en Novembre 1953 que le chantier clos 
en Mai 1952 put être rouvert. Les premiers traivaux 
confirmèrent bien qu'il s'agissa.it des vestiges d'une Py­
ramide à degrés d'un Phar·aon inconnu. Quatorze cou­
ches de maconnerie subsistoient encore et formaient 
civec le sol un angle de 71 à 75 degrés. Si cette Py~ 
ramide eut été terminée, elle eut atteint 70 m. de .haut, 
soit 9 m. de plus que celle de DJEZER. 

L'entrée de la Pyramide, longuement recherchée, 
fut enfin décélée et son ouverture officielle eut lieu le 
9 Mars 1954, en présence du Docteur ABBAS, Minis­
tre de l'Education, du Docteur Mustapha AMER, Direc­
teur Général du Service des Antiquités, d'a.utres per­
sonnalités officielles et des envoyés de la Presse égyp­
tienne et étrangère. Le couloir d'entrée dégagé ne per­
mit cependant pas de pénétrer très profondément dans 
la pyramide çar il était obstrué à peu de distance et 
les visiteu-rs durant rebrousser chemin. 

Une cheminée d'accès fut découverte. Elle contenait 
·des débris d'animaux plus ou moins momifiés, des dé­
fritus divers et était bouchée par des blocs de rochers. 
On entreprit aussitôt son déblaiement. · 

Tandis que les ouvriers retiraient les énormes blocs 
qui y -avaient été jetés, et avaient atteint une profon­
deur d'environ 5 tnètres, un grave accident se produisit: 

. Un des blocs du fonds lâcha prise et tomba dans 
le couloir inférieur en entraînant avec le sable et les 
gravats les hommes qui étaient dans la cheminée. Deux 
hommes légérement blessés purent être rapidement re-
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montés, mais malheureusement un troisième ouvrier pé· 
nt asphyxié avont d'avoir pu être dégagé. 

La nouvelle de cet accident se répandit aussitôt 
dans le village proche d'Abousit, et de là, dons les vil­
lages des environs. Plusieurs centaines de personnes ac­
coururent; les femmes criaient et pleuraient. La Presse 
s'en fit l'écho et l'on annonçait que la Pyramide incon­
nue s'était entièrement effondrée en ens~velissont qua­
tre-vingt hommes. 

Pendant deux semaines les travaux furent suspen­
dus. Les hommes étaient torrorisés : la Pyramide était 
hantée ... et le Pharaon se vengeait... · 

· Le Docteur GONEIM parvient, peu à peu, à con­
vaincre ses o.uvriers de l'inçmité de leurs cr,aintes. Il p~t, 
au bout de quinze jours, leur foire repFendre le travail. 

Ce travail fut d'abord d'évacuer cette masse de 
décombres puis une partie du plafond âu couloir qui 
s'était effondrée. Ceci fait, GONEIM trouva, sous la 
glaise qui recouvrait le sol, des débris de vaisselle de 

. pierre, des centaines de bols en diorite noire, des .cou­
pes, des plats en albatre, puis, peu après, vingt et un 
bracelets d'or, parmi lesquels un anneau plus petit, une 
baguette en forme de faux dont le bois avait disparu 
et une très belle pièce, une petite boite à comestique 
en or repoussé de la forme d'une coquille Saint-Jacques. 

Dans cette glaise se trouvaient également une pe­
tite pince et une aiguille en alli·age d'or, un grand nom­
bre de perles soit en ,or, pierreries ou faïencé gui 
avaient dû être plcçées dans un coffret de bois dis­
paru mais dont subsistaient les petites plaques d'or 
qui devaient l'orner. A ses côtés avait été placé un 
grand bol en diorite noire. GONEIM estima que ces ri­
chesses avaient dû appartenir à une fèmme de l.a Mai-
son du Roi. · 

Lo 'découverte que fit ensuite le Docteur GONEIM 
lui parut de beaucoup la plus importante. li s'agissait 
de petites jarres scellées par des bouchons de glaise 
sèche sur lesquels il put déchiffrer pour la première fois 
un nom royal, le nom du Souverain à qui avait dû ap­
partenir cet ·édifice. Le nom de ce Pharaon qui se lit 
« SEKHEM-KHET » (Puissance du Corps) éta,it parfaite­
ment inconnu. li peut s'agir d'un roi de la, filme DynastiE:', 
peut-être même du successeur immédiat de DJEZER, cor 
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le Docteur GONEIM nota qu'un nom presque sembla­
ble figure associé à celui de DJEZER aux mines du SI-
NAI. ~ 

le Docteur GOGEIM continuait avec enthousi·asrne 
ses recherches et c'est le 31 Mai 1954 qu'il crut avoir 
enfin atteint la chàmbre sépulcrale du Pharaon. Un 
mur de trois mètres d'épaisseur en fermait l'entréeJ. 

Il fit pratiquer une ouverture au haut de ce mur et 
dès qu'elle fut suffis:ante il la franchit suivi de son fi­
dèle _HOFNI. 

Au centre d'une chambre grossièrement taîllé, s'al­
longeait un sarcophage d'albatre translucide et doré. 
Les visiteurs restèrent d'abord muets d'admiration puis, 
profondément émus, récitèrent des versets du Coran. 

Le sarcophage paraissait avoir été taillé dans un 
bloc et ne pas avoir été touché depyis sa mise en pla­
ce. Il n',av,çiit pas de couvercle mobile, mais un panneau 
latéral coulissant et parf.aitement scellé. Le dessus en 
était couvert de poussière et de gmvats tombés du 
plafond et supportait une gerbe mortuaire laissée là 
quatre mille sept cents ans plus tôt. (Cette date fut 
confirmée par une analyse au radio-carbone). 

La nouvelle de ·cette ·découverte fut aussitôt trans­
·misee et les Services d'Etat firent prendre toutes les 
précautions en usage en semblable circonstance. Dès le 
17 Juin, la Presse fut autorisée à pénétrer dans la P.y­
ramide et la publicité s'empara de l'événement. 

Ce ne fut cependant que le 26 Juin ,que le Docteu'r 
GONEIM, dans un état d'esprit qu'il est facile d'imagi­
ner, reçut le Docteur Mustapha AMER, Directeur du Ser­
vice des Antiquités, accompagné d'autres personnalités 
et donna, en sa présence, le signal d'ouverture du sar­
cophage. 

Après un premier essai, rien ne bougea. Le pan­
neau était comme soudé. Enfin, un glissement fut sen­
sible, mais il fallut deux heures de travail pour soul,e­
ver ce bloc d'albatre de 200 k'.gs. GONEIM se précipita 
pour regarder à l'intérieur : le sarcophage était vide. 

Après un moment d'intense stupéfaction, GONEIM 
reprit avec soin l'examen des parois du sarcophage. 
Non seulement il était absolument vide, mais encore il 
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était visible que rien n'y avait jamais été déposé. Les 
parois portaient encore les traces des foreuses tubulai­
res qui avaient servi à les creuser. Comment expliquer 
alors la présence de la gerbe mortuaire ? 

Pour le Docteur GONEIM, le choc avait été ter­
riblement dur. Toutes les explications possibles han­
Joient son cerveau : Contre-ordre du oonstructeur, sé­
pulture menacée et abandonnée, sépulture sim'plement 
symbolique??? Mais alors, où SEKHEM-KHET est-il en-
terré ? · . · 

Après cette cruelle déception, GONEIM partit eo 
mission en Àmérique. Là, il fut réconforté et encourdgé 
par ses collègues américains. Lorsqu'il revint, en 1955, 
il ovoit 1retrouvé toute se confiance et t,oute son énergie. 

Il reprit donc ses trovaux dans les flancs de la 
Pyramide ensevelie et découvrir de nouvelles galeries. 
Son butin s'enrichit de centaines de pièces en diorit'é', 
en olbatre, en porphyre, d'autres jarres portant le sceau 
de SEKHEM-KHET, de perles et de fils d'or. 

Malheureusement, l'état des roches dans ces cou­
loirs était déplorable et pouvait avoir motivé I' aban­
don de travaux anciens. Des outils en cuivre pouvaient, 
par leur abandon sur place, appuyer cette hypothèse. 

Dans son livre « LA PYRAMIDE ENSEVELIE», le Doc­
teur GONEIM après avoir fait l'émouvant récit de ses 
espoirs, de ses travaux et de ses découvertes, et aussi 
de ses dernières fouilles, conclut ainsi : 

« Sous les sables, d'autres galeries récèlent sans 
doute d'autres mystères. Qui sait si l'une d'elles ne nous . 
conduira pas demain à cette -chambre préservée où 
le roi dort depuis des millénaires parmi les siens, reines, 
princes ou courtisans ? -· 

« Je ne crois pas excessif de prévoir qu'il faudr_ai'. 
vingt ans encore pour achever cette immense décou­
verte. Mais que sont quatre lustres dans le destin d'une 
œuvre entreprise il y a cinquante siècles, alors que 
l'histoire des civilisations était encore à écrire pres-
que tout entière » ? · 

Mais, les Autorités Egyptiennes ne partagèrent pas 
le point de vue du Docteur GONEIM et l'on confia à 
ce dernier d'autres missions. 
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GONEIM ne pouvait, cependant, oublier sa tragique 
aventure. Sa promotion lui enlevait tout espoir de réali­
ser son rêve, de rejoindre SEKHEM-KHET dans son tom­
beau fabuleux. 

Le 10 Janvier 1959, le Docteur GONEIM reçut la vi­
site de son fidèle Chef de Travaux IBRAHIM HOFNI 
qu'i l invita èi diner au Casino FOUNT ANA. Il faut croi­
re que les souvenirs réveillés au cours de leur entretien 
vainquirent la force de résistance de GONEIM, car ce 
dernier, après le dépar t d'HOFNI, se jeta dans le NIL. 

Une antique tradition conférait, sinon les honneurs 
divins, comme ce fut le cos pour ANTINOUS, du moins 
une certaine auréole à ceux qui mouraient dans les 
leoux sacrées de ce fleuve. 

C'est par ce geste que le Docteur GONEIM s'ins­
crivit au martyrologe de lo Science Egyptologique ». 
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SEANCE DU 19 JUIN 19'59 

La séance est ouverte à 17 heures, sous lo prési­
dence de Mlle Lavondès, ancienne présidente. 

Etaient présents: M.M. le Docteur Baillet, Chanoine 
Bruyère, Bâtonnier des Guerrois, Hitter, Lignières, Thé­
rond, Barnouin, Colpnel de Balincourt, Pasteur Brunel, 
Pasteur Borde, Bâtonnier Lafage ; Lacombe, ·secrétaire 
.perpétuel. 

Au cours de sa dernière séance, Me 'des Guerrois 
a fait une communication des plus intéressantes sur l'a­
vant-dernier roi d'Italie : Victor-Emmanuel Ill. 

La vie de ce souver.ain peu connu èst tout d'obord 
retracée Il est né le 11 Novembre 1869 d'Humbert de 
Savoie, fils de Victor-Emmanuel fi et de la princesse 
Marguerite de Savoie, fille du duc de Gênes. 

Au moment de sa naissance, la mona·rchie italien­
ne était à peine constituée et n'avait pas encore Rome 
pour capitale, ce qui ne devait se produire qu'en 1870. 
après le départ des troupes françaises. 

A ce moment-là, le couple princier ·vint s'installer 
à Rome. Lo jeune princesse ne tarda pas à faire la 
conquête de ses futurs sujets dont elle devait devenir 
la reine en 1878 après l'.l mort de son beau-père. 

Devenu à ce moment-là prince héritier, le héros de 
cette communication reçut une éducation très sévère en­
tre les mains du colonel Osio. Son instruction fut très sé­
vère et ce n'est qu'ô l'âge de 20 ans qu•'il cessa âê'tre 
sous la férule de son précepteur. Il poursuivit alors so 
carrière militaire rapide comme celle de tous les sou"'. 
verains et se trouvait commandanJ- d'un corps d'armée 
lors de ,l'assassinat de son père le 29 Juillet 1900 à Mon­
za. 

Il s'était marié en 1896, le 24 Octobre avec la prin­
cesse Hélène de Monténégro qui, pour l'épouser, abjurai 
lo rel igion orthodoxe. Il se trouvait en croisière '.lvec sa 
femme au moment de l'assassinat de son père et dut 
rentrer précipitamment en Italie. 
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Son règne; commencé le 19 Juillet 1900, ne devait 
prendre fin qu 'en 1946, époque où il ,abdiqua en faveur 
de son fils Humbert, qui avait épousé la princesse Ma­
rie-José de Belgique, fille du roi Albert. 

DEUX GRANDES PERIODES 

On peut · distinguer pendant ce règne deux gran­
des · périodes : 

1) · La période constitutionnelle, de 1900 à 1922. 
2) La période où la royauté était en quelque sor­

te captive, de 1922 à 1944, les deux dernières années 
ne constituant en quelque sorte que le crépuscule du 
:r;ègne. 

Pendant la première partie, le roi s'efforça d'être 
avant tout un souverain constitutionnel, prenant ses mi~ 
nistres et ses présidents du conseil dons la majorité 
parlementaire, conservant les prérogatives royale~ en 
ce qui concerne l'armée, la marine et la diplomotieJ_ 

Tout en conservant la, triple alliance conclue par son 
père, il s'efforça de maintenir les liens amicaux avec 
la France et l'Angleterre. Le personnage_politique le plus 
marquant de cette époque fut Giolitti, qui fut plusieurs 
fois président du Conseil. 

En 1914, l'Italie ne se joignit pas à l'Allemagne et­
à l'Autriche, estimant que le traité ne jouait pas, ét_ont. 
donné que l'Autriche avait déclaré la guerre à la Ser-, 
bie et ,l'Allemagne à la Fronce sians consu,lter leur o:fliée. 

En 1915, le roi refusa de renvoyer le premier mi­
nistre Salandra et accepta la responsabilité d'eng·ager 
l'Italie dans la guerre aux côtés des alliés. 

Pendant la guerre, s'il ne commanda pas l'armée, 
il sut s'occuper du bi.en-être des soldats fut pour beau-. 
coup après Caporetto dans le remplacement comme 
généralissime de Cadorna par Diaz, ainsi que dans -le. 
redresseme.nt du moral de l'armée qui devait aboutir à 
la victoire de Vittorio Veneto. 

Malheureusement, si l'Italie avait atteint ses buts de 
guerre, Trieste et le Trentin, elle n'obtint pas Fium'e que 
lui avait promis le traité de Londres en 1915. 



85 -

De là l'équipée de d'Annunzio1 en même temps a_ue 
l'amertume des Italiens qui se crurent lésés. 

En même temps, des troubles politiques et sociaux 
éclat,aient en Italie amenant l'occupation des usines sous 
le ministère de Giolitti, et l'apparition du fascisme di­
rigé por Mussolini. En 19221 sous le ministère Facta, le 
roi refuse de signer le décret sur l'état de siège &ui 
aurait arrêté la marche sur Rome et confie le pouvoir, 
à Mussolini. Il avait agi ainsi pour éviter la guerre civiler. 
pensant ainsi sauvegarder l'unité et l'avenir de l'Italie. 

LA DEUXIEME PERIODE: 1922-1944 . 

On a pu dire que la monarchie était captive et 
comparer les rapports de Victor-Emmanuel et de Mus­
solin i à ceux de Louis XIII et Richelieu. 

En réalité, le roi se faisait tenir au courant par son 
premier ministre des événements intérieurs et extérieurs 
mais il eut le tort de ne pas savoir se dégager du fas­
cisme lors de l'affaire Matteoti et plus tard lors du 
retrait de l'opposition sur !'Aventin. 

Bieen que n'aimant pas les Allemands, et voyant 
d'un mauva,is œil le rcpprochement entre Mussolini et 
Hitler, il ne sut pas ou ne put pas l'empêcher. 

En 1939, il fit l'impossible pour empêcher l'entrée 
de l'I talie ien guerre aux côtés de l'Allemogne, qui devait 
amener fina lement la défaite italienne. En 19431 le 25 
Juillet, à l'issue du grand consei l fasciste, il congédiera 
Mussolini qu'il fera arrêter et confiera le pouvoir au. 
maréchal Badoglio qui, progressivement, s'efforcera de 
traiter avec les alliés et d'abandonner l'Allemagne.· 

Mois il était déjà trop tard pour le roi qui dut bien­
tôt quitter Rome pour Brindisi, et qui, après avoir nom~ 
mé son fils lieutenant général du roya.ume, dut abdi­
queer en sa faveur en 1946 et se réfugier en Egypte, 
où il devait mourir. 

Victor-Emmanuel Ill, c~nclut l'orateur, a été un roi 
consciencieux, pénétré de ses devoirs envers l' Italie, 
mais qui, dans un but de conciliation, n'a pas su tou­
jours discerner les véritables intérêts de la couronne et 
de l'Italie. li a tout de même terminé l'unité italienne 
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par la conquête de Trieste et de Trente, en même temps 
qu'il a participé à la réconciliation de l'Italie et du 
Vatican. · 

Il n'a pas réussi à empêcher en 1940 l'entrée en 
guerre de l'Italie contre la France, mais s'est efforcé, 
dès qu'il a pu de la ramener aux côtés des alliées. 1 

Après cette communication, M. Noé, ·membre cor­
respondant, entretient l'Académie de Louis Bousquet, 
de Parignargues, auteur de « La Madelon» ; il ' décrit 
d'abord ce petit village gordois discret, modeste, corn­
le le fut Louis Bousquet, dont la musique ai c,ontribué à 
rendre célèbre « La Madelon» . 

L'auteur a recueilli les souvenirs de l'ami très lié 
avec Bousquet, il s'agit de M. Thé rond : « Je suis bien, 
content, dit-il, que vous veniez me parler de Bousquet. 
A -l'occasion de la mort du c,ompositeur Camille Robert, 
il a été dit qu'un film avait été tourné dans la ferme 
où il ovaH composé « La Madelon». C'est faux. Bous­
quet, quoique habitant Paris, venait ici dès qu'il, le pou­
vait. li a, composé une chanson sur Parignargues et 
d'autres: « Les ballons rouges», « Trésors cachés», « La 
caissière du grand café »1 etc ... A dix-neuf ans, .engd.gé 
dans les zouaves, il fut envoyé à Blida. li fréquen1'ait 
un café tenu par le père d'une jeune fille. Plus taird, vou­
lant composer une marche pour sol<;fats, la jeune fille 
devint la Madelon, tandis que Bousquet était le caporal 
en tenue de fantaisie. « Le Madelon» n'a donc pas été 
écrite pour la guerre de 1914, c'était en 1913 que Bous­
guet fut mis en rapport par Bach avec Camille ·Robert, 
à l'occasion d'un concours. Musique et paroles connu­
rent le succès que l'on sait ». 

Mlle Lavondès remercie les orateurs et la séance. 
est ensuite levée. 

Au début de 1a réunion, l'Académie avait procédé 
à l'élection d'un membre résidant en la personne de 
M. le Professeur André Nodal. 
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SEANCES DE L'ACADEMIE DE NIMES 

SEANCE .DU 3 JUILLET 1959 

La séance est ouvert,e à 17 heures, sous la prési­
dence de M. Sest,on, Président. 

Etaient présents : M.M. Hutter, Docteur B,aillet, rCha­
n·oine Anthérieu, Pasteur Brunel, Docteur Vincent, Ins­
pecteur Lignières, Chanoine Bruyère, Hugues, Bâton­
nier Lafage, Pasteur Barde, membres résidants ; Maître 
Lacombe, secrétraire perpétuel ; Maître des Guerrois, 
secr.étoire adjoint, M. Nodal. 

Excusé : M. Davé. 
M. Lignières, Inspecteur d'Ac.odémie, entretient sei 

confrères du sujet suivant : « MISTRAL ET LA CATALO­
GNE» ou de façon plus précis·e « MISTRAL ET LES CA-
TALANS». ' 

L'orateur tient tout d',abord a préciser qu 'il nl'est 
pas un mistralien, c'·est-à-dir,e un .spécialiste 'des œuvres 
de Mistral, ce qui ne veut pas dire qu'il n'apprécie pas 
ces œuvres, alors qu'il pense .au contraire que si Mis­
tral, · ne les avait pas écrites·, il !manquieroit quelque cho.; 
se; de grand 1et de beau, non seulem:ent à l',occifonie,' 
mais ou trésor de l'humanité. 
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S'il 10 donc été amené à ·examiner dans quelques 
uns de leurs r:ipports le mouvement de renouveau lit­
téraire provençal, incarné par Mistml, et celui de la 
Catalogne, c'est l'hispanisant qui est en lui qui en est 
responsable ,autant ,et plus que le provençalisant. 

Mistral en effet possède outre-Pyrénées un pres­
tige incontest,able qui n'est pas sans surprendre à 
première vue. 

Deux livres viennent de paraître l'un en Catalan, 
l'autre en Espagnol, donnant les oeuvres complètes de 
Mistral, à l'exception toutefois de ce monument qu'est 
« LE TRESOR DU FELIBRIGE» et de quelques oeuvres 
!mineures. 

L'un de ces ,ouvrages paru en 1955, fait partie de 
la Bibliothèque des prix Nobel, de la maison Aguilar, 
de Madrid, l'édition soignée sur papier bible, est ré­
servée ·aux seuls auteurs (espagnols ou étrangers ayant 
obtenu le prix Nobel de littérature). 

Mistral fut un de ceux-là. A l'origine, on pensait 
qu'il serait seul titulaire du prix mais à la · su ite d'une 
traduction Suédoise défectueuse de « Mireille », il n'eut 
plus l'unanimité et dût partager le prix avec le drama­
turge •espa1gnol Echegaray. 

Cette compétition rendit le nom de Mistral, plus 
célèbre ,encore dans lo péninsule. 

A· vrai dire- son oeuvre était déjà connue et ap'pré­
ciée aussi bien dans ses traductions ·cota.fanes et Es­
pagnoles, que dans son texte provençal. 

L',orateur rappelle ensuite qu'au ·mois de Juin 1911, 
il ;assista à Perpignan, à la commémoration -.du cen­
tenaire de la promenade des -platanes. . · 

A cette occasion eut lieu une grande fête filibréen­
ne au cours de laquelle le félibre Alésien Arnavielle, 
récita le poème de Mistral bien connu la «Comtesse». 

Ce . poème qui est un symbole de la captivité . de 
la Provence incarnée par la Comtesse enchaînée - par 
sa .sceur ,aînée, souleva l'enthousiasme de l'auditoire 
dans lequel se trouvaient de nombreux catalans. 

Il fit ensuite un pa,r.allèle ,entre la renaissance de la, 
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longue provençale suscitée par Mistral, et la, rena,is­
sance de la langue catalane. 

Le premier contact entre les deux écoles eut lieu 
par l'intermédiaire de l'ingénieur chimiste espagnol Da­
maso Calvet envoyé ,en mission en 1861 à f'étranger 
qui s',arrêta à Tarascon, pour assister aux fêtes de la 
Tarasque, et y fit la connaissance de Roumanille; Mis­
tral, Aubanel et Bonaparte-Wyse. Il leur apprit Ta re­
tnaissance, des lettres catalanes et le rétablissement 
des jeux floraux. · 

C'est alors que Mistral écrivit en Août 1861 -son 
Ode •aux troubadours catalans, qui fut le début du duo 
d',amour Catalano-Provençal. 

Dès Janvier 1867, le poète catalan Victor Balaguer, 
exilé d'Espagne pour des raisons politiques fut reçu à 
bras ouverts par les provençaux. 

Le 30 Mai 1867, les Catalans viennent en Proven­
ce à Font Segu.gne où un grand banquet est orig'anisê. , 
en leur honneur. 

Au cours de ce banquet, la coupe des Catalans,L 
fut offerte à Mistral, cette coupe d'argent ·ciselé qui 
inspira: rau poète s·on célèbre chant de la «Coupo Santo» 

Balaguer profitant d 'une amnistie rentrera· en Ca­
talogne, ô la fin de 1867. Il invita les provençaux aux 
jeux floraux de Mai 1868 à ·Barcelone, qu'il devait 
!présider. ' · 

Le félibrige fut représenté par Mistr.al, Roumieux, 
Bonaparte-Wyse et . Paul Meyer. 

Il fut reçu partout avec enthousiasme. 
Le 11 Mai 1868, -on leur offrit un banquet à Bar­

celone au cours duquel Mistral prononça un discours 
dans lequel il ex,alta la communauté des destins de -lai 
Provence et de la Catalogne, et fit un parallèle entre 
les destinées historiques des deux pays. Ce discours 
souleva l'enthousiasme. 

Quelques mois après, en Septembre 1868, les pro­
vençaux, rendirent leur invitation aux Catafons a qui 
un banquet fut offert à Saint-Rémy. 

Mais Mistral apprit qu'un livre venait de paraître 
à · Paris, sous le titre « Français du Nord et França·is du 
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Midi», dans lequel on portait contre le félibrige l'ac­
cusation de séparatisme. 

Mistral comprit qu ' il ne fallait pas laisser se p::>li­
tiser la cause. 

Désormais, à la fraternité catalane, devenue trop 
dangereuse, va succéder l'idéolo,!gie plus large de fra­

. ternité latine qui englobera les catalans dans un en­
semble où ils seront 'moins compromettants . . 

Ainsi auront lieu les fêtes du centenaire de Pétrar­
que •en Juillet 1874 à Avignon, ensuite les jeux floraux . 
de Montpellier en 1875 enfin les fêtes de lat Sainte Es­
telle, à Montpellier en Mai 1878, au cours dèsquell'es 
Mistral récita son Ode èJ la race la,tine. 

Désormais pour lui la cause c'est l'idée latine. 

Sans doute il n'oubliera pas les Catalans, mais il 
les évoquer,a avec l'attendrissement sentimental de l'a­
moureux pour les amours abolies. 

De même du côté Catalan, les ardeurs des pre­
mières années s'émoussaient dans la mesure où la· re­
naissance Catalane connaissait avec Verdaguer, son 

- - r - ' f -
glorieux destin. -

On peut dire que dès ce moment l'aventure Cata­
lane était close. 

Quelles ont été se demande l'orateur les consé­
quence de cette fraternité catalano-provençale. 

Du côté des provençaux, ce fut la prise de cons­
cience plus nette de leur cause : la rénovation de leur' 
langue, la remise en honneur de leur Nation p'roven­
çale. ' 

Du côté catalan, les œuvres des provençaux et plus 
particulièrement Mireille et Calendal, furent un motif 
de c,onfiance en eux-mêmes et d'espoir pour l'avenir. 

Le duo d'amour entre provençaux et catalans eut 
encore l'avantage de leur faire sentir aux uns et aux 
,autres ; la nécessité d'un idéal plus élargi de fraternité 
!occitane. ' · 

Lors de la mort de Mistral, Auguste Calvet, fils 
sans doute 'de ce Dam·aso .Calvet, qui déc,ou'vrit en1 

1861; la Provence, et fit connaîtr,e le. renouveau cota-
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Ion aux provençaux, écrivit un article dans lequel il 
affirmait qu'en dispar,aissant, Mistral, le .vieux félibre, 
n'était pas mort à la Provence mais plu!? précisément 
à la Catalogne. · 

En un !mot, conclut M. Lignières, l'aventure catala­
ne fut riche féconde et exaltante pour deux peuples, 
elle fut digne .en un mot de la grandeur du génie .de 
Mistral. 

Monsieur Seston, remercie l',orateur de .sa briMante 
communication, et renvoie la prochaine réunion de 
l'Académie à la première quinzaine d 'Octobre. 
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SEANCE DU 2 OCTOBRE 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la prési­
dence de M. Seston, Président. 

· Etaient présents : M.M. Chanoine Anthérieu1 Cha-
noine Bruyère, Bâtonnier des Guerrnis, Mlle Lavondès, 
Barnouin, Davé, Professeur Brunel, Hutter, Livet, Bâton­
nier Lafage, Pasteur Brunel, Nada,!. 

M. le Président, en ouvrant cette· séance de ren­
trée, retrace les faits qui se sont produits et ont inté­
ressé la Compagnie pendant les vaoances. Il adres­
se tout d 'abord les condoléances de ses .confrères à 
M. Gibelin, éprouvé par un deuil cruel. Il félicite en­
suite M. !'Inspecteur Lignières qui vient d'être élevé au 
grade de Commandeur de !'Instruction Publique. 

M. le Bâtonnier des Guerrois a représenté l'Aca­
démie de Nîmes à la cérémonie qui s'est déroulée aux 
Vans, le 20 Juillet ainsi qu 'aux fêtes en l'honneur de 
Montcalm à Vestric-Candiac, le 1er Août. 

M. le Chanoine Bruyère donne lecture de sa com­
munication sur : QUELQUES VOYAGEURS ANGLAIS A 
NIMES AU XVlllme SIECLE. 

Notre ville, grâce à ses monuments romains, .a, 
depuis la, Renaissance, attiré les étrangers épris d'an­

.. - tiquité, et, parmi eux, les Anglais qui passent pour les 
plus grands voyageurs du monde. 

Au XVlllme siècle, quelques uns qui vinrent à Ni­
mes ont écrit leurs impressions qu'il est instructif de 
·oonnaître. 

Le premier en date est John Breval, dont" la visite . 
s'effectua ,en 1738: S'inspirant en grande partie de 
l'ouvrage du sieur Gautier, architecte, qui avait paru 
en 1724 : HISTOIRE DE LA VILLE DE NIMES et de ses 
ANTIQUITES, . il décrit surtout les anciens remparts de 
notre ville, dont alors il existait une certaines portion 
en assez bon état, et donne sur eux de précieux ren­
seignements. Il termine son étude par cette remarque : 
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Le .. ommerce est florissant à Nimes, et la bourgeoisie 
y vit sur un pied peu commun. . 

Plus de quarante àns s'écoulent sans que nouS; 
ayons trouvé de visiteur anglais à Nimes. Mais, en 
1775, venant de Montpellier, Sir N. Vr,axall y séjourna 
du 17 bu 20 Novembre. « L'Amphithéâtrie et la Maison 
Carrée, déclara-til dans · un livre qui parut à Londres : 
TOURNEES DANS LES PROVINCES DE LA FRANCE, _sont 
c,onnus par tous les roy,aumes de l'Europe . . Le premier 
impressionne le spedateur de la plus profonde vénéra­
tion, le seconde excite le plaisir le plus élégant et le 
plus raffiné. Elle lui parut le morceau -le plus parfait 
d'architecture au monde. Le Temple qu'une tradition 
immémoriale r·apporte avoir été consacré à Diane, est 
généralement supposé, -affirme-t-il, avoir été dédié aux 
Dieux Infernaux. A côté sort une source qui peut ri­
valiser , dvec celle de Vaucluse en beauté sinon ·en 
renommée. Pour ce qui est de la Tourmagne, à quelle 
époque elle a été bâtie ou à quel but elle a servi 
sont chose totalement inconnues. Sir Vraxall traverso 
le ' Rhône à Tar,ascon sur un pont de bâteaux et avoue 
qu'il y 'passa avec quelque appr,éh/ensi,on, car on l'as­
sura qu'il n'était pas rare que des 'voitures sotent jetées 
dans le fleuve par de violentes rafales de vent. 

C'est un personnage de qualité et un littéraire, Phi­
lip Thickness, que nous trouvons à Nimes :en 1777, ve­
nant de P,ont-Saint-Esprit à Nimes par le Pont du Gard, 
« beau morceau d'architecture ,dans un poys si char­
mant». A Nimes. il . nota que la plupart des nabitants, 
(en réalité un tiers) sont des protestants qui s'assem­
blent publiquement tous les dimanches entre deux ro­
chers escarpés dans un endroit qui n'est pas loin de la 
ville et où leurs ministres font le culte. La Maison -Car­
rée subsiste encore en parfait état et porte . encore as­
sez de ses beautés originales en détail pour pouvoir 
enchanter tous ceux qui la voient tant connaisseurs que 
profanes. Ce n'est qu'en 1738 que l'archéologue Sé­
guier put établir quand et dans quel but elle avait été 
bâtie. M. Thickness regretta que les habitants de Nî­
mes qui d'ailleurs en général. sont « gens très estima­
bles » laissent salir et gâter cet excellent édifice par 
toutes sor.tes de malpropretés dues à 'la négligence, 
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car ii es t environné de baraques et sali de tous côtés 
par la !boue et les ordures des voisins. 

Il reste enc'Jre assez du Temple · de Diane pour 
donner ;au spectateur l'idée de son ancienne g'randeur. 
Il a ét-é· non seulement · bâti par un très grand archi­
tecte, .mais OI es mains d 'excellents artisans l'ont em­
belli encore~ et perfectionné. La Fontaine des Romains 
restaurée est devant le Temple et les larges promena­
des qui l'environnent sont en vérité magnifiques . 

M. Thickness ne dit pas dans quelle rue il était 
logé à Nîmes en garni, mais sur sa logeuse, qui par­
fois s 'habillait en homme, il nous donne d 'amusants 
détails. Ce n'est qu « avec beaucoup de regret» que 
notre voyageur quitta Nîmes où il avait fait la con­
naissance de M. Séguier, alors âgé de 80 -ans, mais 
dans toute « la vigneur et l'activité de la jeunesse sans 
avoir le babil de la vieillesse ». 

· Ce n'est pas un, mais trois anglais qui, le 18 Mars 
1785, vinrent à Nimes avec leur domesticité, Sir Cra­
dock, riche propriét-aire du Comté de Leicister, son 
épouse, et le Dr Fischer, un ami . De son voyage en 
France, Lady Cradock écrivit le récit qui serait demeu­
ré manuscrit et aurait été perdu si un heureux ha­
sard ne l'avait fait découvrir chez un brocanteur de 
Londres ·et publier en fré:lnçais. Les · voyageurs descen­
dirent à !'Hôtel du Louvre, dont « la nourriture était 
bonne, et -tout ossez propre ». Ils virent le Temple de 
Diane, !'Amphithéâtre et la Maison Carrée « un des 
chef d'œuvre d'architecture du monde entier. Il e st ~ro­
bable qu'on le 'conservera, car il vient d 'être ·converti 

· en Eglise par les Augustins. Malheureusement1 la ma­
gnifique simplicité de l'intérieur en a été gravement 
compromise par une quant ité de petites chepelles or­
nées de mauvais tableaux et des dorures clinquantes 
d 'un goût déplorable ». Avant leur départ pour Mont­
pellier, Lady Cradock et le Dr Fischer visitèrent la bi­
bliothèque et le cabinet d'objets antiques ayant appar-
tenu à M. Séguier, mort depuis peu. · 

C'est dans le but de perfectionner ses méthodes 
de culture en' Angleterre qu'Arthur Young _vint en Fran­
ce à trois reprises, en 1787, 88 et 89. Au cours de 



- 99 -

son premier voyage, i! était à Nimes le 26 Juillet. Sur 
la route de Montpellier à Nimes qu'il fit à cheval, il 
rencontra beaucoup de voitures chargées et quelques 
diligences qui allaient à la foire .de Beaucaire ou en 
venaient. li fut frappé de la solidité avec l·aquelle l'Am- · 
phithéâtre avait été bâti sans ,mortier, et qui lui a, 
permis de résister aux ,attaques .pu ' temps .et aux dépra­
dotions pires des Barbares. La .N\aison Carrée l'émer­
veilla par l'harmonie magique de ,ses proportions : c'est 
un tout parfait de symétrie . et de grâce. Le Temple 
de Diane et les anciens bains avec leur moderne res­
tauration, et · 10 promenade sont, 1 déclme-t-il, de ma­
gnifiques ornements de la ville. 

Arthur Young prit logement au Louvre « auberge, 
va$te, commode et excellente» . li y dina et soupa à 
la tâble d'hôte, où ce qui le surprit fort fut le silence' 
des convives, car il était venu en France s'attendant 
o avoir les oreilles constamment fatiguées par la vo­
lubilité et la loquacité infinies de gens, dont tant de 
personnes ont écrit, « ::issises, je suppose, à leurs foyers 
anglais ». 

Avant de quitter Nimes, il alla visiter le Pont du. 
Gard, « œuvre merveilleuse, dont le puissance ,et b 
solidité massive de l'architecture pourra probablement. 
supporter encore deux ou trois mille ans ». 

L'appréciation de Nimes par Arthur Young est flat­
teuse _pour nous : « J '.airne beauooup Nimes, et si ses 
habitants valaient l'apparence de leur ville, je la pré­
fèrerai, pour y vivre, à lo plupart de celles que j'ai 
vues en France, sinon à toutes ». 

Deux ans plus tard, 1789, et presque jour pour 
jour, nous trouvons un autre ,anglais à Nîmes do~t les1., 
LETTRES ne parurent qu 'en 1880 à Londres, mais fu­
rent traduites en francais en .1910. C'était le Dr .Rugby,' 
médecin distingué, à '10 fois naturaliste et économiste. 
Après avoir assisté à Paris, aux débuts . de lo Révol~­
tion, il vit, sur le chemin d'Avignon à N1me~, des mil­
liers d'olivier.s détruits par les gelées de l'hiver précé­
dent. Il dia tout d 'abord au Pont du Gard où « le pay­
sage fait d'énormes rochers correspond bi~n à la ma­
gnificence du Pont où l'habileté des Romains a entas-
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sé les unes sur les autres d'immenses arches ». Bien 
entendu, i l visita nos monuments antiques. De la Tour­
magne il dit qu 'elle devait avoir été un ancien obser­
vatoire car elle dominait une immense étendue de pays 

En terminant sa communication, M. le chanoine 
Bruyère s'étonne que les voyageurs dont il a cité les 
témoignages n'aient pas parlé de la, Porte de France 
bien visible, tandis que la Porte d 'Auguste et le Châ­
teau d 'eau n'avaient pas encore été mis à iour i pas 
parlé également des monuments modernes de la · ville. 
Ces lacunes mises à part, il ,n'en reste pas moins que 
notre ville a produit sur eux une forte impression. 
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SEANCE DU 16 OCTOBRE 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la prési­
dence de M. Seston, Président. 

Etaient présents : Mlle Lavondès, M.M. Docteur 
Baillet, Chanoine Anthérieu, Chanoine Bruyère, Inspec­
teur généra,! Paganelli, Professeur Dupont, Bâtonnier 
des Guerrois, Pasteur Brunel, Inspecteur d'Ac,adémie 
Lignières, Flaugère, Archivist·e départemental Sablou, 
Enjoubert, Professeur Brunel, Colonel de Balincourt, Doc­
teur Par,adis, Velay, Bamouin, Davé, Docteur Max Vin­
cent, Hugues, Thérond, Bâtonnier Lafage, Pasteur l3ar­
de, Edgar Tailhades, André Nodal, membres résidants; 
Raoul Stéphan, membre non-résidant ; Bâtonnier · La­
combe, Secrétaire perpétuel. 

Il est procédé à l' installation de M. André Nodal. 

M. Seston, s 'adressant au récipienda_ire s'exprime 
ainsi : 

« Monsieur, 
Si une tradition bien établie exige que nous appe-· 

lions la réunion d 'aujourd'hui <( une séance de récep-. 
tion » , la réalité des faits et la _propriété des termes 
v,oudraient - :s·a~issant de vous - que nous la nom­
mions plutôt « cérémonie de consécration ou de confir-
mation ». · 

En effet, votre assiduité à . nos séances comme 
membre correspondant, votre contribution activ.e à nos 
travaux, par les communications· que vous nous avez 
données, vous ·Ont si bien incorporé -à l'aile marchan- . 
te de l'Académie, qu ' il eut été scandaleux de v,ous lais­
ser plus longtemps _ assis au second rang de nos fau-
1teuils. j 

En vous priant aujourd 'hui de vous asseoir aux pre­
mières places, nous ne faisons donc qu'apporter une 
c,onsécration officielle à un état de fait, une confrrma­
tion « de jure» à une situation acquise depuis lon_g­
tieimps « de facto». 

Nous vous av·ons fait peut-être un peu attendre. 
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Nous n'y pouv:ms rien . Il fallait qu 'une vacance se pro­
duisît, que l'un des nôfres d isparût pour que nous v:ius 
tassions sortir de la pénombre - tant il est vrai quei 
notre compagnie n'é.chappe pas à cette grande loi de 
la condition humaine qu ' il n'est pas de plaisir qui ne 
se paye de quelque peine. Le vieux Socrate l'a dit il 
y a longtemps : « le pla isir et la douleur sont tellement. 
bien attachés à un unique sommet, p. ià.7.opu'f" qu'on ne 
peut tirer l'un sans entraîner l'autre à sa suite ». C'est; 
ainsi que la tristes se que nous avons eue de perdre 
Marcel Coulon nous Vaut la joie de vous accueillir. 

Flatteuse mois lourde succession que celle de Mar­
cel Coulon, dont la notoriété s'est étendue bien au­
delà de notre Académie et de notre cité - mais aus­
si succession que vo us étiez digne de recueillir ! Il y a ,· 
me semble-t-il , quelques affinité s entre la personnalité 
intellectuelle de Marcel Coulon et la vôtre, quand ce 
ne serait que cette curiosité universelle qui vous a por~ 
té, l'un et l'autre, à explore r les champs de la connais~ 
sance les plus d ivers dans les domaines des sciences , 
des lettres e t des arts. Sa ns doute, votre oeuvre im­
pri.mée est lo in d 'atteindre les trente deux volumes pu­
bliés par Marcel Coulon. Trente deux volumes, c'est 
beaucoup ! et p1ers·onne, certes, ne songe à vous re­
pnocher de n'en avoir pas fait autant. Mais nous som­
mes autori sés à penser que, si vous le vouliez, v,ous 
pourriez tirer bien des pa_ges dignes de ·voir le iour 

· des. notes accumulées dans vos archives . En tous cas,1 
nous comptons bien que vous continuerez à ouvrir vos 
précieux tiroirs pour l'édification et le plaisir de vos 
;donfrères. · 

Ce siècle avait deux ans quand vous avez vu le 
jour à Alès, mais votre vie nimoise a commencé dès 
v,ctre enfance . Vous ·avez été élève de notre lycée 
jusqu'à la classe de mathématiques spécia,les et vous 
n'·avez quitté notre cité que pour satisfaire aux exigen­
ces de vos études aux Facultés des Sciénces de Mont­
pellier et de Paris - et à celles de votre carrière de' 

. professeur de mathématiques. Le Lycée de Quimper, 
le Lycée français de Londres, le Lycée de Carcasson­
ne v,ous ont successivement confié une chaire, iusqu 'au 
jour où, en 1942, le Lycée de Nimes ouvrait ses por-
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tes à son ancien élève. Vous y ,avez été mon collè-' 
gue pendant douze ans. En 1954, vous avez été appe­
lé mais sans avoir à quitter Nimes -, com­
me professeur de mathématiques au « Centre Natio­
na: d'enseignement par correspondance, radio et télé­
vision» à Paris. Vous faiJ-es partie du corps des mille 
professeurs qui diffusent la science française à plus 
de 40.000 élèves, dispersés dans tous les coins du 
imonde. 

Vaus n'avez. l?OS voulu q_uitter Nimes 1 a i-ie d it . En 
errer , cer arrac'nement à not re v"ù\e es'r un oe5 'rro,'rs 
essentiels de votre personnalité - et cet attachement 
est loin d 'être passif et exclusivement sentimental. Vous 
n'avez jamais cessé d'œuvrer pour le rayonnement in­
tellectuel de Nîmes. Vous aviez à peine vingt ans 
quand vous avez fondé avec quelques amis en 1922 la, 
Société littéraire « Lis Estrambord ». Vous y aviez com­
me compagnons de travail et d'enthousiasme des jeu­
nes gens qui, depuis, ont conquis par leur savoir et 
leur talent des places éminentes dans notre pays et 
particulièrement dcins les lettres. Sans compter · André 
Coulon, neveu de Marcel Coulon, le Sénateur-Maire 
Edgar T ailhades ; je relève les noms des écrivains Jean 
Camp, Marc Bernard (qui eut le prix Goncourt), André: 
Fraigneau - 'et je n'aurai garde d'oublier votre frère 
Octave Nodal, professeur à la Sorbonne, le subtil et 
puissant exégète de !'oeuvre de Paul Valéry. Grâce à 
eux et grâce à vous , lis Estrambord ont maintenu long;· 
!te:mps le culte des Mus es au pied de la Tour Magne.· 

Ah! La colline de la Tour Magne! Est-ce parce qu'e 
vous habitez sur ses pentes, mais elle semble nourrir 
les méditations de vos jours et hanter les rêves de vos 
nuits! Vous •avez voulu , en effet, qu'elle ne fût pas 
seulement un des hauts tieux clu passé nimois ; -:-- par 
vos interventions obstinées auprès des autorités de no­
tre ville, vous ,avez obtenu ·que les mes ,ou pl,aces- qu'on 

·· y trouve portent. les noms des prainds poètes contempo­
rains: Verlaine, Mallarmé, Rimbaud, Valéry, Appoli­
naire. A la_ Tour Mapne, le ch.ont des cigales et . l'azur 
du ciel évoquent l',antia ue Hel lo.de .-c: les vieilles pierres 
disent la puissance défunte de Rome - ·mais les noms 
_des . chemins q~, y _ mèrie.nt r?ppelle,:,t au ·pèlerin · cul-
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tivé que la poes1e, elle, ne meurt pas .. . Et cela, c'est 
un peu grâce à v,ous. 

Cependant, cette Tour Magne, vous n'êtes pas de 
ces Nimois qui ne peuvent la perdre de ;vue un seul 
jour. Vous avez, en effet, beauc,oup voyagé. En Europe 
v,ous avez visité vingt-cinq pays, de l'Irlande à la Rus­
sie - En Afrique: l'Algérie, la Tunisie, le Maroc, l'E­
gypte, les lies Canaries, Madère - En Asie : , le Liban, 
la Jordanie, Israël. En Amérique : les Etats-Unis et le · 
Canada. De tous _ces voyages, vous êtes revenu enrichi 
non seulement d'images pittoresques, mais d'expérien­
ces humaines et d'éblouissantes visions d'art et d'his­
;toire. 

En ai-je dit assez pour conclur~ dès maintenant. 
qu'en vous s'unissent un profond amour du rêve et de 
la poésie, domaine de la sensibilité - 'et un sens aigu' 
du réel et du concret,· comme en témoignent votre a.t­
tochemènt ,au terroir et votre goût des voyages - Et 
pourt,ant, vous êtes aussi - vous êtes surt,out - un 
fervent des mathématiques, science par excellence de 
la roi son et de l'abstraction. 

Oui, vous êtes professeur de mathématiques. C'est 
votre profession; il y •a deux façons de concevoir un 
professeur. l.:a première : voir en elle surtout un gagne­
pain; 10n l'exerce avec conscience en essayant de s'y 
int,éresser. Ma,is il y en a une autre, celle qui est la 
vôtre: c'est l'exercer parce qu',on !"aime et qdon tr,ou­
ve en elle des satisfactions profondes, c,orrespondant à 
vos goûts. Vous êtes mathématicien dans l'âme. Je 
pourrai} en ,apporter bien des preuves, tirées en par­
ticulier de notr,e longue collaboration auprès de nos 

· élèves de premièr.e. En voici deux seulement : Dans le 
cadre de v,otre enseignement, vous composez des ma­
nuels de méthode, deJ;tinés à mettre la science à la 
portée des •adultes ·de l'Afrique Noire. D',autre part, 
dans les mathématiqt1es, v,..us avez une dilection par­
ticulière p,..ur l'astronomie et vous tr.availlez, en ce mo­
ment, ·à une étude sur l'Astr:>nomie à Nîmes et dans 
so région. Gageons que dans cette recherche perpé­
tuelle où vous êtes des secrets du cosmos, à côté du 
savant en quête d'équations et de courbes, le poète, 
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en vous, est à l'écoute de la :musique silencieuse des 
s1phères. 

Cette alliance en vous de la science et de la poé­
sie, du calcul et de rêve, d'où vient-elle ? Bien sûr, de 
dans innés. Mais j'ai l' impression que ces dispositions 
naturelles ont été .développées par le commerce que 
vous avez 1eu avec quelques grands esprits, en particu­
lier le poète Paul V,aléry et le phi-los·ophe Alain. Pour 
Valéry, j'en suis sûr. Vous l'avez connu personnelle­
ment et avez vécu souvent dans son ray,onnement. Di­
rai-je même que la .méditation de son œuvre se haus­
se,. dans la famille Nadal, à l,a, ferveur d'un culte ? 
Aussi, ne m 'étonnera i-je pas que Valéry lui-même ait 
donné de vous une bien jolie définition. Sur un de ses 
livres, il o tracé à votre intention cette dédicace : « A 
André Nodal, mathématicien dépmvé par la poésie ». 
Que voilà, Monsieur, une bien vertueuse dépravation ! 
Mais le poète était homme d'esprit ; passons sur la . 
petite maliœ que l',on devine dans ces mots et rete­
nons-en l'intention profonde. V<aléry, dont on pourr.ait 
dire qu' il fût, lui, un poète révélé à lui -même par les 
mathématiques, a simp lement et spirituellement souli­
gné par cette boutade l'harmonieuse association de 
la science et de la poésie que l'on saisit en v ous. Et 
,ceci me fait penser à Alain. 

Alain ! Vous ne l'·avez pas eu pour m aître direct; 
mais vous avez été imprégné de sa pensée à travers 
votre professeur de ph ilo, Michel Alexandre, le disci­
ple le plus aimé et le plus fervent du philosophe. O r, 
il y a dans I es pr·opos d 'Alain une page .sur les princi­
pes fondamentaux de l'éducation et de la .culture, que 
v,otre exemple . me paraît i llustrer. Permettez-moi de 
vous en lire quelques ,lignes : 

« Napoléon, écrit Alain, a exprimé en deux mots 
« ce que tout homme doit savoir le mieux possible : 
« géométrie et latin. Elargissons ; entendons par latin 
« l'étude des grandes œuvres et principalement de 
« de toute la poésie humaine. Alors tout est dit. 

« LA GEOMETRIE EST LA CLEF DE LA NA TURE. Qui 
« n'est point géomètre ne percevra jamais bien ce 
« monde où il vit et dont il dépend. Mais plutôt .il 
« rêvera selon la passion du moment, se trompant 
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« lui-même sur la, puissance antagoniste, mesurant ma,!, 
« comptant mal, nuisible et malheureux... Celui qtJi 
,, n'a aucune idée de la nécessité géométrique man­
« quera l'idée même de nécessité extérieure. 

« La POESIE EST LA CLEF DE L'ORDRE HUMAIN 
« et le miroir de l'âme. Mais non pas la niaise poésie 
« que l',on rime exprès pour les enfants : au contraire 
« la, plus haute poésie, la plus vénérée... La puis­
« sance de la poésie est en ceci, à chaque .lecture, 
« que d'abord, ,avant de nous instruire, elle nous dis­
« pose par le son et le rythme, selon un modèle hu­
« main universel. . . La grande poésie a prise sur tous. 
« Les plus rudes compagnons veulent là plus grande 
« poésie. L'homme qui n'est pas discipliné selon cette 
« imitation n'est pas un homme. Géométrie et poésie, 
« cela suffit. L~un tempère l'autre; mais il faut les 
« <:!eux. Homère et Thalès le conduiront par la main ». 

* ** 
Ainsi, Monsieur, Thalès et Homère vous ont con­

duit par la main sur les chemins d'une vie déjà longue ; 
ils vous ont guidé le long des méandres du grand füiu­
ve de la connaissance; ces méandres ont croisé l'or­
bite de lo Planète Nemausa, mais ils vous ont permis 
·aussi de chercher dans le sable de leurs rives les pail ­
lettes d'or du style de Mallarmé. Ils vous ont conduit 
aussi à notre académie. Et puisque me voici embourbé 
dans le marais des métaphores, laissez-moi vous dire 
en terminant. Ne considérez pas notre compagnie ·com­
me un port où l'on s'-enlise - ,encore moins comme une 
mare stagnante. Ouvrez grandement vos écluses de­
vant vos confrères; dispensez leur largement les ri­
chesses que votre connaissance du monde, votre cultu­
re si solidement étayée par l'art et la science, 'vous ont 
[permis d'accumuler. · 

C'est le souhait que je forme en vous installant ,au­
jour'dhui dans l'immortalité provisoire de membre ré­
iS.idant de notre compagnie ». 

\ 

M. Nada! répond en prononçant ,. le discours su,­
v,ant : 
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« Monsieur le Président, 

Mademoiselle, Messieurs, 

Je n'ignore pas, Monsieur le Président, que ie doi_s 
la meilleure part de vos éloges à l'amitié ,qui me lie à 
vous depuis bien des années. Je ne puis que Jes accep­
ter puisqu'ils viennent de vous mais sans trop me ré-
1ouir ayant conscience de ne pas les mériter tous, ni 
aucun pleinement. Je dis cela du plus profond de l'af­
fection que ie _vous porte, quoiqu'il en soit c'est bien 
de tout cœur, Monsieur le Président, que ie vous re-
1merc1e. 

Vous m'avez appelé, Mademoiselle, Messieurs, 
comme membre correspondant depuis bientôt cinq ans 
à connaître votre savante compagnie. J'ai souvent 
éprouvé ce sentiment précieux que dans cette _enceinte 
où se tiennent vos séances l'esprit se sent chez ,; ::,i . 
Vous m'y avez habitué à penser qu'un jour je serai 
entièrement des vôtres. J'étais donc insensiblement pré­
paré par vous-mêmes à l'honneur que vous entendiez 
me faire. Croyez de ma part à toute la gratitude quel 
je vous prie d'accepter. 

Cet honneur pourtant ne va pas pour moi sans 
quelque inquiétude puisqu'il me fait succ~der à votre 
éminent et regretté confrère Marcel Coulon. Je dis bien 
succéder; il ne saurait être question de le remplacer. 
Je ne peux vous faire qu 'une promesse, me montrer 
autant que je le pourrai, digne à la fois de votr:e 
confiance et de la place qu'il a laissée vacante. 

Marcel Coulon, Mademoiselle et Messieurs était 
nimois de souche; il ne pouvait l'être davantage puis­
qu'il s'en faillit de peu qu'il naquît dans la Mairie mê­
me de Nîmes. Il vit en effet le jour ·le 12 Octobre 1873 
au 12 de la rue de la Trésorerie, dans la maison conti'-/ 
guë à l'arceau cafetier de l'Hôtel-de-Ville. 

Il 'âonna de lui-même certaines notes à « l' indé­
pendant du Gard » et fit part aussi de quelques faits 
de son enfance à son ami M. le Bâtonnier Lafage qui 
a eu l'obligeance de me les signaler. 

« C'est âgé de douze ans et demi, dit Marcel Cou-
1,on que je vins vivre à l'ombre de la Cathédrale dans' 
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IE: balla~t-ballant dE: _ses clo~hes ; de mon premier ha­
bitat pres de la Marrie pas I ombre d 'un souvenir ». 

La nouvelle demeure où il passa son enfance et 
les premières années de sa jeunesse, se trouve au 
commencement de la rue des Marchands où est ac­
tuellement la Pharmacie Mutual iste. 

Il ·ajoute: « Enfance catholique d 'un jeune huguenot. 
Ma bonne et celle du voisin Bardonnanche étaient ca­
tholiques. Elles m 'amenaient d 'égl ise en église, de cé­
rémonie en cérémonie. L'une d 'elles était parente avec 
la concierge de !'Evêché notre voisin. J'avais donc sou­
vent l'occasion de baiser l'anneau de !'Evêque, Mgr 
Besson. Quand je n'ét-ais pas sage: « Tiens-toi tmnquil­
le, me disait-on, et Monseigneur te fera visiter le Pa­
lais». Ce Palais pour moi, c'était comme aujour'd 'hui 
Versailles. De la fenêtre de ma chambre, j'avais une 
vue plongeante sur la cour de l'Evêché. Je me réveil ­
lais le matin, au chant des cloches de la, Ca,th édrale, 
chant qui m'a habité toute ma vi e ». · 

Le jeune Marcel Coulon alla it tou s les jours, à la 
tombée de la, .nuit, chercher son la it rue Saint-Castor 
au !magasin de Madame Darboux, la mère de l' illustre 
mathématicien, veuve de bonne heure et sans ressour­
ces. De quatre à six ans on l'accompagnait au quar­
tier de lo Placette, chez son grand-père maternel qui 
lui ,apprit à lire. Sa grand 'mère maternelle, co tholique, 
avait un cousin germain Monsieur Ducros qui dirigeait 
l'école communale de Vergèze. Au cousin catholique 
que son père jugeait « raisonnable » les sept ans de 
Marcei furent confiés. Hélas! Mme Ducros n'était pas 
une catholique tout à fait « raisonnable » ; elle était à 
longueur de journée à l'Eglise ainsi que ses trois filles, 
toutes trois enfants de Marie. Si bien que Vergèze vit 

_ ouvrir par le jeune Marcel la procession de_ la Fête­
Dieu ; il marchait dignement en tête habillé en Saint­
Jean Baptiste, portant attaché ou cou par un ruban 
rouge, une corbeille dans laquelle se trouvait l'agneau 
du bon saint. Le cousin Ducros n'était pour rien dans. 
l',aff.aire, seules étaient coupables sa, femme et ses 
filles; elles savaient qu'i l était absent ce jour-là ; et 
le costume du petit Saint-Jean avait été préparé sans 
qu'il le sût. 
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L'année scolai re s'acheva chez le cousin, mais au 
mois d'Octobre suivant, il ne pouvait être question 
de retourner à Vergèze. 

« J 'entrais, dit Marcel Coulon, à l'école juive diri­
gée par M. Joseph Simon et située ,c,u coin de ·1a · rue 
Montjardin et du quai Roussy. Je faisais ainsi le tour 
de tous les milieux religieux. 

J 'allais tous les matins à cette \école avec un grand 
1eune homme qui habitait comme moi rue des Mar­
chands, Lazare Bernard qui devint plus tard Bernard 
Lazare, premier défenseur de Dreyfus. Fin Juillet, je sor­
tais couvert de lauriers de la distribution des prix don­
née à la synagogue. Un autre Marcel du même âge 
que moi, avec qui je m'étais lié d'amitié, et qui s'ap­
pelait Abram sortait sans rien. « Parbleu, s'écria:-t-il, 
assez fort pour être entendu de ses parents et des 
miens, Simon t'a donné tous les prix pour que tu res­
tes; pour que tu reviennes l'an prochain, moi, il sait 
bien que je n'irai pas ailleurs ». 

En Octobre, Marcel Coulon entre à la première 
école laïque ouverte rue Portead 'Alès; l'année suivante 
il est mis comme interne à l'Institution Protestante Gil­
ly, rue Tifüs. Pendant cette année scolaire, le frère ca­
det de Marcel eut besoin de l'air marin; on expédia 
au mois d 'Avril les deux enfants au Grau-du-Roi. Là, 
il eut pour inst ituteur, un débutant qu i n'avait pas ,en­
core atteint sa vingtième année. Le hasard fit qu'il Si. 
habitaient to us deux chez la même logeuse ; aussi al­
laient-ils ensemble à l'école et ensemble ils ·en reve­
naient, ce bon maître était M. Rouverand; le jeune 
Marcel avait pour camarade de classe, le fils d'un pê­
cheur du Grau, Victor Granier, le futur fort ténor Gra­
nier, de !'Opéra. 

En Octobre 1884, l'élève Marcel Coulon entre au 
Lycée en dass,e de sixième ; pend~ '-ept ans il y fera 
des études sec,ondaires brillantes. La bibliothèque était 
installée dans l'établissement mais le Proviseur l'avait 
interdite aux élèves . Conna issant le sous-bibliothécaire, 
le poète Alexandre Ducros , notre lycéen, déjà grand 
lecteur, enfreignait la consigne et allait passer toute 
la j,ournée du j1eudi dans « ce havre, comme ·il l'ap­
pelle, de solitude et de silence». 
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Sa rét horique et sa philosophie terminées, les di­
plômes obtenus haut la main, le lycéen devient édu­
diant à Paris, en Octobre 1891, aux Facultés de Let­
tres et de Droit. 

En 1895-96, il fait sa quatrième année de droit. 
En 1897, ii entre dans la Magistrature en qualité 

d 'attaché au Pa rquet de la Seine. Il !occupe ensuite suc­
cessivement les postes de substitu t.- à Nevers, de subs­
titut à Rocroi, à Charleville, de procureur à La Çhâ­
tre, de procureur à Beauvais et enfin de juge au Î ri­
bunal de la Seine, à la 12me Chambre. C'est là que 
prit fin sa carrière de magistrat. En 1928, il [démissionna 
pour rai sons de santé, sans doute aussi parce qu ' il as­
pirait à travailler en toute liberté . 

Marcel Coulon exerça donc durant sa vie la pro­
fession de magistrat ; c·était son second métier, son 
premier- restant de toute évidence celui d'écrivain et 
de critique littéraire. Il demeurer-a en effet l'auteur d'u­
ne trentaine d 'ouvrag es, sans compter d'innombrables 
articles dans divers journaux, hebdomadaires et re­
vues. C'est par là « qu ' il habitera son nom » pour r·e­
prendre le mot admirable de Saint John Perse. 

En examinant de prime abord cette œuvre presque 
entièrement consacrée aux poètes et à la poésie, on 
constate que les auteurs auxquels Marcel Coulon s'est 
intéressé naquirent ou vécurent dans les diverses ré­
gions de notre pays que sa naissance et le .hasard des 
nominations lui imposè rent comme lieu de séjour. 

Pour Nimes 1et le Midi languedocien et provençal 
où il passa toute son enfance, une partie de sa jeu­
nesse, les vacances annuelles et, quand il eut pris sa 
retraite la fin de sa vie, nous avons de lui des études· 
sur Mistral, Bigot, Roumieux, l'Abbé Favre, Victor Ge­
lu, l'ent,omologiste Fabre, Louis le Cardonnel. 

P,our Paris, la ville de ses études supérieures, de 
ses débuts et de la fin de sa carrière de magistrat, 
nous ovons ses travaux sur Moréas, Ponchon, Rémy de 
Gourmont, les trois livres de « Témongnlt'l.ges » d'une im­
portance oapitale, et celui « d'Anatomie Uttér,aire » où 
sont ressemblés la plupart des articles parus dans le 
« Mercure de France ». 

Du · séjour à Rocroi et Charleville date la partie de 
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son œuvre la plus remarquée à savoir .ses quatre li­
vres sur Rimbaud et Verlaine: « Le Problème de Rim­
baud»; « Au cœ·ur de Verlaine ,et de Rimbaud»; « Ver­
laine, ipoèfie saturnr.en »; « La vie de Rimbaud et de son 
œuv,re », ouvrages qui l'ont consacré comme critique 
littéraire. 

La nomination dans le Berry à La Châtre nous :vau­
dra une étude sur Albert Auri1:er, le poète et critique né 
à Châteauroux c1insi qu'une étude .sur « L'Amoureuse 
Georges Sand», Nohc1nt n'est qu 'à une dizaine de ki­
lcmètres de La Châtre. Nous pourrions citer également, 
quoique publiée plus tard, l'analyse pénétrante qui ré­
vélà. le mot n'est pas trop fort, l'œuvre de Marc de 
Papillon, Seigneur et Cc1pitoine de Lasphrise, né à Am­
boise en 1555. « Un grand poète inconnu, dit Marcefl 
Coulon, chantre de l'amour sensuel le plus talentueux 
de la Renaissance après Ronsard, qui ai réalisé ce 
qu 'aucun poète en terre de France n'a fait depuis Ber­
trand de Born, ce qu 'aucun poète n'a fait depuis lui 
Marc de Papillon, à savoir le mariage, la combinaison' 
du soldat et du poète ». 

Enfin, procureur à Beauvais, Marcel Coulon con­
nut le poète-paysan Philéas Lebesgue de La Neuville­
sur-Vault, village de l'arrondissement de Beauvais. li fit . 
paraître un gros ouvrage intitulé : « Pag•es choisies de 
Philéi.lls Lebesgue» divisé en six chapitres : Poésie, dra­
me, roman, critique, philosophie let variétés qu'il a 
préfacé. · 

A vingt-deux ans Philé:is Lebesgue était lauréat des 
concours de la Revue « Le Trouvère» pour , son « Hymne 
à la Charrue ». « Par ce poème dit Coul-on, l'auteur s'a,f­
firme décidé à concilier les deux personnages qui le 
constituent, à imener parallèlement plume et charrue, 
à broder ses rêves sur le canevas de sa réalité et èi 
offrir au poète le laboureur comme un modèle toujours 
prêt, avec pour thèmes ses travaux, ses sentiments, le 
milieu où il se déploie ». 

Philéas Lebesgue entretint avec Marcel Coulon une 
volumineuse correspondance. J'ai une carte-lettre du 
3 Juin 1942 de Lebesgue adressée à Coulon où il lui 
dédie un petit poème que « peut-être vous aimerez» 
lui dit-il ; le septain resta inédit, le voici : 
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« La 'mont,agne et les bois, jadis étaient fertiles 
En artisans, bras durs et souples, cœurs tranquilles, 
Potiers et ferronn iers, charpentiers, sabotiers 
Œuvraient l'un pour le chaume et l'autre pour la tuile 
Pour la. cabane et le château. Dans le chantier 
Lo chanson donnait ou travail un goût d'idylle, 
Chacun étoit poète en aimant son métier ». 

Je me tournerai maintenant vers l'homme. 

J'ai vu Marcel Coulon pour la première fois à Ni­
mes à l'âge où à peine échappé des classes, nou·s 
commençons à confronter ce que nous ont appris nos 
maîtres ,avec ce que nous enseigne la vie. Je me trou_; 
vais à Un banquet félibréen où nous conviait une fête' 
en l'honneur de Mistral. L'heure vint pour ,quelques .uns 
d'entre nous de prendre la parole. Je mie soufviens 
qu'un de mes frères s'efforçait de se faire entendre 
dons ces redoutables moments où le soleil des coupes 
fait bourdonner autour des tables l'aparté tout d'abord 
timide des conversations, puis leur unanime et insup­
portable vacarme. Son propos concernait les traduc­
tions. Il était question de cette manière d'exil où Mis­
tral lui-même, volontairement fait végéter en longue 
française son poème de Mireille alors qu'il est si ma­
gnifiquement établi en longue provençale, dons les ca­
dences, les images, les épellations qui lui sont propres. 
Traduite, Mireille peut conserver sans doute l'ex·acti­
tude de son sens, mais elle perd ces alliances subtiles 
et mystérieuses qu 'y entretiennent réciproquement les 
idées et les musiques dons l'original. L' instrument des 
voix, les combinaisons multiples des timbres particu­
liers oux divers idiomes, et qui en demeurent fort heu­
reusement le beau défaut, ne permettent pas de re­
trouver ,ailleurs qu 'en eux seuls leur murmure authenti­
que. Il est bien évident que leur ch'ant, et jusqu'à leur 
visoge, meurent en i·out outre lieu que celui de leur 
naissance. 

Je me rendais cotnpte du caractère quelque peu 
insolite de cette intervention qui me semblait sombrer 
tout entière dans le bruit ou ce qui restait de l'atten­
tion visiblement ensommeillée des convives, à la fin 
d'un excellent repas. Je dus revenir de ce sentiment. 
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A l',autre bout de la salle s'élevait une voix qui fit 
s'établir très rapidement le silence. Marcel Coulon par­
lait, répondait, s'adressait au groupe de jeunes gens 
que nous formions alors et qui imprudemment et donc 
courageusement, venait de fonder dans notre ville, une 
société littéraire baptisée d'un nom tiré de la Cou-
po Santo. _ 

J'ét,ais trop attentif à regarder cet homme déjà 
si connu par tant d'ouvrages, que je n'ai pu retenir ce 
qu'il nous disait; j'ai gardé pourt,ant !'.étonnante sur­
prise que sa savante improvis·ation fit sur moi. 

La voix était coupante, heurtée, passionnée, et 
pourt,ant maîtrisée. Une extraordinaire vie intellectuelle 
l'animait et il ne fallut que quelques instants pour que 
nous sentîmes tous l'étendue et la rigueur des connais­
sances, la hauteur soudaine des aperçus et cette allu­
re de l' improvisation que seul peut donner l'exercice 
constant de la pensée et de l'écriture. C'est ainsi que 
m'apparut mon éminent prédécesseur à l'Académie de 
Nimes, forte personnalité pour qui la vie n'avait de 
sens que vivante, je veux dire comprise et vécue com­
me la fuite utile d 'un temps à remplir : recherches, lec­
ture, ouvrage à faire, il n'importe, l'essentiel restant 
d'être présent au monde, d 'en être UN TEMOIN. 

Je n'ai pas employé ce dernier mot de TEMOIN 
sans dessein. Il est celui que Marcel Coulon choisit vers 
1910 lorsqu 'il voulut préciser à la fois son attitude'_ 
d'homme et de critique ; lors du rassemblement en vo­
lumes de ses articles réguliers donnés au Mercure de 
France, il les nomma «TEMOIGNAGES ». 

Durant ces années qui furent une grande époque 
de critique littéraire, le symbolisme achève de vivre 
dans les nombreux mouvements souvent éphémères qui 
en prolongent les découvertes ou en attaquent et rui­
nent les dernières survivances. Vingt revues reflètent 
ces activités souvent contradictoires : la Revue Blanche, 
la Plume, la Vogue, l'Ermitage, les · Marges semblent 
autant recueillir l'héritage symboliste qu 'elles s'en éva­
dent - laissant pressentir l'ordre nouveau établi plus 
tard par Apollinaire et les Surréalistes. 

Sous l'impulsion de son directeur Alfred Vallette, 
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le Mercure de France connaît une de s·es plus brillantes 
époques. Menacé il est vrai, puisque déjà rue d'Assas 
les premiers numéros de la Nouvelle Revue Francaise 
vont sortir, réunissant les noms ·ae Ghéon, Copeau, 
Schlumberger, V,aléry Larbaud, André _Gide et Gal-
limard. · ' 

Au Mercure entre autres : Charles Morice, Charles­
Henry Hirsch, Rachilde, Jules Romains, Rouveyre, Léau­
taud. Dépuis 1905, Marcel Coulon fait partie des chro­
niqueurs ai-titrés. 

Le rôle actif qu'il joua dans la critique du moment 
fut considérable. 

Attentif à une littérature ,en train de se faire, 1mais 
aussi à celle du passé, ses études critiques frappèrent 
par l'étendue et l'acuité de l'observation. Le reporta­
ge critique, toujours alerte, est marqué par l'impérieux 
besoin de « porter témoignage», de « rendre iustice », 
de « communiquer sa joie de lecteur». 

Charles Maurras ne lui ,a-t-il pa·s dit : « Vous con­
tent de porter la robe et la toque au Palais, n'êtes qué 
TEMOIN à la ville». En ce sens ce n'était pas un mé­
tier exercé, mais bien en effet un rôle de .témoin, d'in­
formateur littéraire. Il va de soi que ce rôle n'était 
pas mené sans quelque méthode, sans quelque idée 
ordonnatrice, sans quelque réflexion préalable sur les · 
oonditions même de cet art. 

Marcel Coulon avait beaucoup oimé et étudié Hip­
polyte Taine ; il ne cachait pas qu'il ,avait trouvé d'une 
part dans le sang-froid de son .Maître et de l'autre 
dans le délire de Nietzsche la double exigence d'une. 
critique esthétique à lo fois positive et passionnée,· 

· elle devait joindre dans ses démarches, logique et ima­
gination, rigueur et enthousi,asme, observati~n et mé­
'tiaphore. 

De toute évidence, le caractère scientifique de . la 
critique chez Marcel Coulon s'accordait à celui de son 
métier de magistrat également objectif, ·à cette né­
cessité pour lui d'enquêter sur . place et sur pièces, ,au 
sérieux ,enfin d'une information droite et exemplaire. 
Une exacte description des faits littéraires, comme s'il 
s'agissait des sciences de la nature,· s'imposait _à lui 

jl 
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oussi bien pour !'.approche des êtres que pour celle 
des ouvrages à juger. Je crois même qu'il dut un iour 
à cette conjoncture, de découvrir l'apport neuf d'une 
méthode : l'entrée de la sociologie judiciaire dans la 
littémture critique. 

Nul n'ignore que du moins pour le problème Ver­
laine-Rimbaud, cette implication des instruments de l 'in­
vestigation du magistrat au domoine des lettres n'ait 
apporté de féconds résultats. 

A partir d'ouvr,ages, considérés auiourd'hui comme 
entrés dans le fonds des études verlainiennes et r im­
baldiennes, ouvrages solidement établis sur les do.cu­
ments authentiques du procès de Bruxelles, on peut 
parler désormais avec quelque sécurité des rapports 
véridiques entre les deux grands poètes maudits. 

A cette occasion, Marcel Coulon dut faire front à 
de vives attsaques parties d'horizons différents ; il imon­
tro alors cette liberté d 'esprit et cet esprit de liberté 
qu'il avait toujours revendiqués pour la critique. Qu'elle 
fut sans scrupules, positive dans le sens plein du mot, 
et à cette condition, rejetant toute morale et toute 
métaphysique elle rejoindrait souhaitait-il, cette tran ­
quillité intellectuelle, dont l'époque physicienne qui pré­
céda en Grêce l' idéali sme platonicien, lui semblait être 
le véritable âge d 'or de l' lntelli'gence. Cette attitude, 
Marcel Coulon la retrouvait dans la· science moderne. 
Il voulut à l'exemple de Rémy de Gourmont. emprun­
ter les modes d'investigation du- physicien ou du na­
turaliste; d 'où une critique qui se veut tantôt psycho­
logique, tantôt éthnologique ou sociologique. 

C'est ainsi que les «TEMOIGNAGES » étonnent )tout 
d'abord par leur extension peu commune. On pourrait 
les ·prendre aujourd'hui pour de simples incursions d'un 
lecteur curieux dans des régions littér,aires, artistiques, 
scientifiques fort éloignées les unes · des autres. Pourtant 
ce savoir éclectique, .emb~asse fermement à la fois 
dans « TEMOIGNAGES » l'œuvre d'Anatole France, Re­
nan, Zola, Barrès, Loti, Moréas, · Ephmïm Mikhaël, Pon­
chon, découvre .Verlaine et Rimbaud, s'étend à l'œuvre 
du sculpteur Bourdelle, à celle de ,l'entomologiste .f:..a­
bre, à celle si y ialste et si cqm'ple~e de Ré'my de 
Go,unmont. 
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Pour ce dernier ecrivain, Marcel Coulon non seu­
lement écrivit ses importants articles du Mercure de 
France mais aussi deux ouvrages : « Les P,ages Choi­
sies» et « L'Enseignement de Rémy de G·ourmont ». 

C'est Rémy de Gourmont qui écrivit cette phrase 
que Marcel Coulon aurait désiré · voir sur le socle du 
buste de Gourmont lui-même : « Je ,Pense qu'il ne faut 
jamais hésiter à faire entrer la science dans la littéra­
ture ,ou la littérature dans la science, le temps des 
belles ignorances est passé. On doit accueillir dans son 
cerveau tout ce qu 'il peut contenir de notions et se 
souvenir que le dom aine intellectuel est un paysage 
illimité et non une série de petits jardinets clos d es 
murs de la méfiance et du dédain ». 

Marcel Coulon montre comment Gourmont a pos­
sédé •avec la « dissociat ion des idées » un outil que les 
autres n'ont pas connu, y compris ses maîtres immé­
diats Renan fet Taine. « Ils eurent l'analyse, dit-il, mais 
l,a « dissociation des idées » ce n'est pas la même cho­
se. li y ,a entre ces positions critiques, la différence 
d'un procédé d'artiste à une méthode de savant. La 
« dissoci:ation des idées » consiste à considérer ries idées 
comme des corps, à les décomposer en leurs éléments 
et à connaître ainsi leur vraie nature ; quand on r.:on­
naît les parties, on connaît le tout ». 

C'est par conséquent une analyse scientifique, une 
méthode calquée sur celle du physicien, du chimiste, du 
naturaliste. Il faut savoir que l'auteur de · la « Physique 
de l'Amour » ,et d ' « Une nuit au Luxembourg » recom­
mençait dans son jardin sur de nombreux insectes les 
expériences de Réaumur et de Fabre et qu 'il a étudié 
not,amment « le sens top'.)grophique çles fourmis ». 

Nous venons de mettre en avant le nom de Fabre, 
Rémy de Gourmont fuJ- le premier à parler en France 
de « l'Ermite de Sérignan ». 

Marcel Coulon quelques années plus tard devait 
consacrer ,au célèbre entomologiste deux livres : « Le 
Génie de Fiabrie » et « Les 1ennemis de Fabre et Ferton » 
le second est une réponse à la campagne antifd brienne 
de cette époque dont les principaux ,artisans étaient les 
Professeurs en Sorbonne Etienne Rabaud et Picard ; ils 
opposaient l'entomologiste Ferton à Fobre en repro-

, 
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chant à ce dernier de tirer des conclusions dans le 
sens de sa doctrine, de faits insuffisamment étudiés, 
les expériences non rigoureusement montées avec preu­
ve et contre-épreuve. « C'est toute ùne méthode écri­
vait Rabaud, c'est toute la méthode scientifique qui 
est ,en jeu». Un autre reproche fait à Fabre était aus­
si celui de ne pas déterminer spécifiquement les insec­
sectes dont il s'occupait, autrement dit d'ignorer ou de 
vouloir ignorer la «systématique». On lui reprochait 
enfin son manque d 'esprit critique et en cela encore on 
opposait Ferton à l'Ermite de Sérignan. Le mérite de 
Marcel Coulon dans cette querelle de méthodologie est 
d'avoir défendu Fabre avec courage. Un certain parti­
pris de caste et de formation intellectuelle n'était, sans 
aucun doute, pas absent chez _les savants de la Sor­
bonne dans cette campagne contre Fabre. Mais il faut 
bien le dire le plaidoyer de Marcel Coulon aurait eu 
plus de poids encore, si lui-même avait été versé da­
vantage dans l'entomologie, j',aj1outerai qu'il était pour­
t,ant bec1ucoup plus qu 'un « amateur nourri de littéra~ 
ture » comme on le lui a ,assez ré1Pété à cette ,occasion. 

Marcel . Coulon disait" de Rémy de Gourmont qu'il 
ne s'était jamais laissé tenter par le régionalisme, qu'il 
avait été un tenant de la République Française des Let-' 
tres une et indivisible i il n'aurait pu en dire autant -de 
lui, car quoique ferme tenant lui-même de la Républi­
que Française des Lettres, il a cédé quelque peu ,au 
mouvement régionaliste. 

Dès 1914, en effet pçiraissait de lui une étude sur 
Bigot; il y montre comment ,la localisation précise o 
procuré au poète nimois des effets heureux : « Bigot es't 
à ma connai ssance écrit Marcel Coulon 1 le premier fa·­
buliste qui ait donné à ses héros un état civil, qui 
les fait citoyens d 'une ville ou d'un village déterminés. 
Ses allusions perpétuelles à des êtres, à des obiets, à 
des lieux, à des incidents, à des souvenirs familiers à 

· ses seuls concitoyens ont servi merveilleusement sa ver­
ve. Et cependant il vise d'instinct le but _que les créa­
teurs se proposent, la généralisation, la synthèse, l'a­
nalyse non pas de tel individu passager et accidentel, 
mais d'un type permanent ou du moins durable». « Que 
manque-t-il, ajoute Coulon, à ses poèmes d'où le sen-
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timent v i::ai déborde, ici l'amour des humbles, là le re­
gret du sol natal ? Il y manque ce que la culture don­
ne : la, note d'art, quelques gouttes d'humanisme qu'a­
v,aient eu le privilège d'apprendre La Fare d'Alès ou 
RIOumieux. 

Sur l'œuvre poétique de Roumieux, Marcel Coulon 
dev,ait ,aussi écrire quelques pages pertinentes : « L<1 
gaité de Roumieux ». 

« Qu'est-ce que la gaîté poétique, y lisons-nous. 
cette nuance dans la couleur félibréenne, c'est ce qui 
éclate chez Roumieux, il suffit d'ouvrir au hasard « LA 
RAMPELADO ». De ce tourbillon, de ce pêle-mêle hété­
roclite de sujets, d 'idées, de sentiments, d'élans, d'ima­
ges, dé: mots, de rimes; nous voyons et nous entendons 
jaillir quelque chose que nous n'avions enc-ore tout à 
fait vu et entendu . La gaîté pétillera touiours chez Rou­
mieux, alors que chez les autres félibres, elle a . été 
un feu de jeunesse non pas éteint mais couvert un peu 
par le poids des cheveux blancs. Roumieux iusqu'à la 
fin de . ,sa vie resi"era gai, alerte ; sa nature l'y portait'; 
à l'inverse de son ami Bigot les ciroonstances long­
temps l'y aidèrent, il eut la santé, ce bien sans qui 
les autres ne sont rien . On a reproché à Roumieux son 
trop de facilité ; la gaHé est quelque chose de spon­
tané, de primesautier, la sienne aurait eu peut-ê!tre: 
moins d 'éclat, moins de fraîcheur s'il eut travaillé da­
vant,age «le Mazet», «! 'Anglès de Nime» et t·outes ses 
gàléjades; et cette gaîté ne s'est pas bornée aux sim­
ples éclats de rire, elle est profonde tout en étant na­
turelle, congénitale, instinctive ». 

A l'occasion du bicentenaire de la naissance de 
l'·abbé Favre, Marcel Coulon écrivait en 1927 un livre 
sur le poète de Sommières, de son vrai nom Jean-Bap­
tiste Castor Fabre. Comme écrivain de langue fran­
çaise, l'abbé Favre ser,ait depuis longtemps oulblié, par 
contre comme écrivain de langue d 'oc, il s'est fait une 
place dans la littérature de notre région. Certains 
voient même en lui un précurseur du félibrige. Ce n'esf 
pas tout à fait l'avis de Marcel Coulon qui écrit : « En 
langue d'oc nous tenons en l',abbé Favre par la, va­
leur du vocabulaire,· par la fermeté du style et sa· pré­
cision et la vie de la pensée un grand. écrivain ; le plus 
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·grand sans doute, le seul grand que cette langue pos­
sède entre la disparition des Troubadours et l'avène­
ment du Félibrige. Favre n'est cependant ni un héritier 
des uns, ni un précurseur de l'outre. Aux antipodes de 
l'incomparable, Mistral, il représente l'esprit de prose: 
comique, didactique, critique, quand le génie mistralien 
est synonyme de lyrisme .et de poésie. Favre, un génie 
gaulois, un .vrai descendant de Rabelais » . . En 1928, pa­
raissaient préfacés, traduits et annotés «Les Morc2aux 
choasis » de Favre « Milhous Moucels » où se trouve le 
fameux « Sermoun de Moussu Sistre». 

L;année suivante en édition de luxe, préfacé éga­
lement et traduit « J;e,an l'ont ipris » avec quatre cui-
vres d'Armand Coussens. · 

Quelques ;années plus tard Marcel Coulon donnait 
une traduction du roman d'oil: «Aucassin ,et Nicolette», 
ravissante chante-fable du Xllme siècle finissant, au 
premier rang des manifestations de la poésie amou­

_ireuse juvénile. 

Je ne ferai que mentionner sa belle étude sur le 
poète Gelu de Marseille, insérée dans son livre «Ana .. 
tomie littérlt'lis,e » en 1921 sous le titre « V ictor GelllJ, le 
terrible chia:,nsonnier » ; son étude sur JeC1n Michel, de 
Nîmes, l',auteû'r de « L'rembarras de la .fo~re · de Beau­
caire»; sa préface pour l'œuvre ··de M ichel Pons, le 
poète de Bouillargues. Je me garde d 'omettre aussi sa 
traduction en langue française: « D,e la Garriguo à la 
Mar bluâo » de Pierre Guérin, « conte dtou mieiour en 
lengu·o d'oc ». 

On n'en finit pas si vite ,avec l'œuvre critique de 
Marcel Coulon ; il professait une véritable vénération 
pour Mistral et écrira sur le grand poète de Maillane, 
deux livres: « Quelqules g:outtes de Mists,011 » en 1928 
et dans ans plus tard « Dans l'UniVlers de M istral». Ce 
second ouvrage est une analyse des différents grands 
poèmes ; Coulon insiste sur le côté populaire, païen' 
du catholicisme répandu dans toute l'œuvre de Mis­
tral, dont la beauté poétique vient précisément, pense­
t-il, d 'être un catholicisme populaire, païen, mytholo­
gique et folklorique. « Admirable poésie dans Mireille , 
mais c'est Mistral psychologue qu'il faut surtout a d­
mirer dit Coulon, celui qui procure à ces enfants Mi-

• 
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reille et Vincent un tel air de vérité, de nature. li faut, 
être grand poète pour passer avec une telle aisance 
du _sublime au familier, du familier au sublime, il fout 
être un maître de l'analyse du cœur humain. Dans Ca­
lendal, dans Nerto, dans le Poème du Rhône, Mistral 
sera un lyrique, un peintre, un musicien, un moraliste 
aussi ,accomplis que dans Mireille, il n'y sera .Pas "ùn 
pareil psychologue. Paysagiste sans cesse Mistral se 
montre un folkloriste incessant. A la description, à l'a­
nalyse du milieu créé par la Nature, .il la,~out,e icelles d'un 
milieu dont la création est le fait de l'homme. Milieu 
spirituel comme l'autre est un milieu matériel. Il con­
vient de remarquer ajoute Marcel Coulon que dans Mi­
reille les Saints se trouvent constamment à titre d'in­
termédiaires entre les personnages et Dieu . .Il faut ,une 
occasion exceptionnelle pour qu 'on passe par-dessus 
leur tête, pour qu 'on parle directement à Dieu. Les 

· Saints sont des intercesseurs si faciles à trouver, â 
approcher, si complaisants, si puissants qu'ils suppri­
ment le rôle du prêtre en dehors de 1a célébration du 
culte. Et il [est curieux de voir ià quel point les ministres' . 
de Dieu •ont peu de place dans un ouvrage aussi r·e­
ligieux que Mireille et d'ailleurs dans tout Mistra'I(: 
quelle différence avec Jocelyn, avec toute l'œuvre de 
Lamartine 1 

Ce fut ensuite en 1937 vers « Louis le Cardonnel: 
Poète let P1rêt~e » que . se . tourna l,a critique touj·ours aler­
te de Marcel Coulon: 

« Regardons, notre poésie lyrique depuis sa .nais­
sance jusqu'à nous dans la personne de ses poètes, · 
écrit-il dans son ouvrage, nous n'y découvrirons aucun 
prêtre en dehors de Louis le Cardonnel. Le fait ,est( 
étonnant si .l'on songe à la parenté d'esprit qui existe 
entre le Prêtre et 1·e Poète ; qu 'i ls sont tous deux des 
idéalistes avant tout, si l'on songe à l'ampleur, à la 
r,r~fondeur du champ que le sujet religieux · 01.,1vre au_ 
,1/Yrisme. 

louis le Gardonne! ne fut pas un poète qui devint 
un poète, mais plutôt un poète qui devint un prêtre 
et qui resta un poète ». 

Marcel Coulon montre comment la chose s'est pas­
sée entre sa naissance le 27. Février 1862 à Valence et 



sa mort le 27 Mai 1936 en Avignon et au fil de ses 
trois recueils : «Poèmes » « Carmina Sacra» et « De 
l'une à l'autre aurore» ; il donne entre autres citations 
les strophes de l'épilogue .du Poète et du Prêtre 

« li s'en ira semant la Parole céleste, 
Et pour dire. le Verbe aux temps qui vont venir, 
Harmonieusement il mêlera le geste 
D'iaccorder la cithare au geste de bénir. 

Sous le souffle divin, il la fera renaître 
Fils des premiers voyants, fils des Chanteurs Sacrés, 
Cette ,antique union du Poète et du Prêtre, 
Tous deux consolateurs et tous deux inspirés ! 

Marcel Coulon a été toute sa vie, un admimteur 
de Moréas; il en fut jusqu'à la mort du poète, l'ami 
et le familier. Etudiant à Paris, il était déià en rela­
tion avec l'auteur des « Stances ». ',Au printemps 97, 
alors qu 'il débutait dans la magistrature, comme atta­
ché ,au Parquet de la Seine, Moréas, fils du Procureur 
Général près la Cour de Cassation d'Athènes, griffon­
nait un quatrain sur un papier du « Café des deux Ma­
gots». Le voici : 

« Regardez ce Coulon au masque débonnaire 
Qui parmi les A ssis sera tortionnaire, 
Sous un chapeau-calvin déjà tout occupé 
A réjouir son cœur d'un crime anticipé ». 

A quelque temps de là, Moréas écrira, il est vrai, 
le distique : 

« Ce Coulon, le berger qui aime quelquefois 
Plus le plaisir des vers que le profit des lois ». 

Marcel Coulon ,a laissé sur le poète des «Stances;» 
des orticles très denses parus au Mercure de France, 
il publia également un petit livre « Au Ch,ev,et_ de-~'~· 
réas>> où il écrit: « Clarté, précision, mesure, s1mplic1te, 
sens de la perfection , i l n'est pas un poème de M?r.éas 
qui ne soit pourvu de ses _qualités, s.ur:tout la conc1s1on, 
le pouvoir d 'employer tou1ou~s le ~inimum de ~ots et 
de sens sans être sec, qualité qui n est française en 
poésie que chez R,acine et La Fontaine et dont l'absen-
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ce caradérise l'art romantique. Ce don caractéristique 
« Les Stances» le portent à un maximum prodigieux. 

JI faut ajouter une raison froide triomphant d'une 
sensibilité délic.ate. Moréas tend à satisfaire son pen­
chant pour l'image et le mot rares; la simplicité de 
l'image, du mot et de l'idée est pourtant naturelle ». 

René Georgin, l'auteur d'un ouvrage sur la vie et 
l'œuvre de Moréas a écrit: « Marcel Coulon est un' 
des critiques qui ont le mieux connu et le mieux com­
pris Moréas ». 

Charles Maurras, un autre admira.teur du · poète des 
«Stances» s'adressant à Marcel Coulon dans la pré­
face qu'il lui fit pour son livre: .«Raoul Ponchon» lui di1': 

« Moréas, ne nous a-t-il point appelés, mon cher 
Coulon presque par nos noms, de votre Ville et de la 
1mienne ». 
• Coupez le myrte blanc aux bocages d'Athènes 

'iA Ni mes, le jasmin ... 
Aux Martigues d'Azur allez cueillir encore 

La flore des étangs ... 

Après son livre « Raoul P,onchon », Marcel Coulon 
en ::i donné successivement trois autres : « Les Noëls 
de Rooul Ponchon », « T,outie la Muse de Ponchon » et 
« Ga,zetties :rimé,es de Ponchon». L'enthousiasme de Cou­
lon pour Ponchon va jusqu'à lui faire écrire: « Pour' 
mettre Ponchon à 1-a place que je crois sienne: à _côté 
de Ronsard, de La Fontaine, de Hugo, il faut ne pa·s 
dev-oir se contenter de la pleine ,assiette qu'il nous ap­
porte dans « La Muse au Cabaret» (5.000 yers) et pou­
voir juger ou hasard de !a fourchette dans la · plus gi­
gantesque marmitte (150.000 vers) que la Muse Fran­
çaise ,a fait bouillir sur le lyrique trépi.ed. Hug•o ! Ron­
sard ! La Fontaine ! 

On peut en poésie n'être pa,s d'accord sur ce cri­
tère quantitatif; il ,est vrai que Coulon ne s'en tient 
pas là et souligne les qualités de ce poète des Vins 
de France dont la muse embrassa +ont d'autres suiets 
;avec verve et truculence et parfois aussi avec une cer­
taine malice et une fine ironie, .tel ce poème paru dans. 
le « Courrier Français» du 4 Août 1895 où après l'échec . 
de Zola à l'Ac,adémie Française, on v,oit les Académi-
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ciens qui pris de remords vont en pénitence à .Médan 
pour porter leur 4Q me fauteuil à l'auteur des Rougon­
Macquart 

« En tête, blème et tac iturne 
Brunetière menait le train, 
Ayant sous son bras, dans une urne, 
Les Cendres de feu Ma,zarin. 

Bernier, prince de l'hyperbole, 
Portait, sévère comme un dieu 
Les - clés de la Sainte Coupole 
Non sans tituler quelque peu. 

A leur suite venaient Cdppé,e 
Avec le costume en cerfeuil, 
Le duc d 'Aumale avec- l'épée 
Claretie avec le fauteuil. 

A la queue, un octogénaire, 
Je ne sais quel _grammairien, 
Portait le grand Dictionnaire 
C'est-à-dire ne port,ait rien ». 

Chez Matcel Coulon, les ouvrages qui devaient 
d 'emblée faire de lui un critique autorisé, connu dans 
t,oute lo France, ces ouvrages sont bien ceux qui -con­
cernent Rimbaud et Verlaine. Ils sont t rop répomdus 
pour que j'y insiste, je n'en dirai que quelqves roots. 

Après la mort de Rimbaud en 1891, Isabelle, sa 
sœur et Paterne Berrichon, son ·beau-frère firent un 

- ,apôtre et un s·aint de \ l'auteur d ' «Une · Sqis,on en 
- Enfer » ; ils •essay;Ment de passer sous silence ,ou - de 
- considérer comme une calomnie les rappor-ts aujourd'hui 
bien connus de Rimbaud cvec Verlaine. 

_ L'édition des œuvres de Rimbaud de· 1912 préfacée 
-par -çioudel soutint le - my-the du poète-apôt-re. 

« Dans ses articles du Mercure de France du 16 
Novembre 1913 et du 1er Mars 1914, !dit René Etiemble, 
Marcel Coulon porta la première offensive contre 
le mythe fomilial, ces articles déclanchèrent une suite 
de reparties et contre-reparties de Paterne Berrichon 

-.. et der Coulon, une véritable polémique ». 
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En 1923, Coulon foisait paraître son ouvrage: « le 
P,rioblème de RnmblOlud» qui eut un gr.and retentissement. 

Dès les premières pages, nous lisons : « Entré brus­
quement dans la demeure dés Muses, Arthur Rimbaud, 
étrange visiteur l'abandonne avec la· même soudaineté 
et pas plus qu'il ne semble possible de voir d'où il est 
venu, on ne comprend par où il a fui. 

Il y ,a dans le départ mystère plus déc.oncertant 
encore que dans l'arrivée .. Le sillage d'un météore ne 
donne pas une image trop poétiquement exagérée de 
l'apparition de Rimbaud dans le ciel littéraire. Son ap­
parition et sa disparition sont un accident unique». 

« Quelle anormale précocité ! écrit Coulon, pour 
s'en convaincre il suffirait de citer ce petit poème de 
huit vers «Sensation » en se \ rappelant que c'est 
un enfant de quinze ans et demi qui emmagasine dans 
son tablier d 'écolier une pareille quantité de verdure 

• et d'air ». 
Je dirai que « Sensation » est autre chose encore, 

que ne pensait Marcel Coulon. 

« Par les soirs bleus d 'été, j'irai dans les sentiers,' 
Picoté par les blés, fouler l'herbe menue 
Rêveur, j'en sentirai la fraîcheur à mes pieds, 
Je laisserai le vent baigner ma tête nue ! 

Je ne parlerai pas, je ne penserai rien 
Mais l',amour infini me montera dans l'âme 
Et j'irai loin, bien loin comme un bohémien, 
Par la Nature, heureux comme avec une femme. 

« A quinze .. ans, dit Coulon, Rimhaud est en posses­
sion de ses dons surnaturels, à seize ans il a produit 
ses plus beaux vers, . à dix-huit ans il a terminé sa 
tâche. · Comment les Musès ont-elles pu lasser si vite 
un amant si vig_oureux? Voilà le problème ». 

Je ne veux pas m 'étendre ainsi que je l 'ai dit, sur 
· 1es études 'Critiques ,de Marcel' Coulon qui O NT FAIT 
DATE concernant Rimbaud. · . 

Toutefois, bien qu'il n'en parle nulle part, ! aime­
rais mentionner deux traits qui se rapportent à Nî­
mes sa ville natale. Voici le premier : 

Le jeune Arthur Rimbaud, élève de seconde du Çol-
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lège de Charleville avait vu sa composition en vers 
lal'ins, publiée dans le -Bulletin Officiel de l'Académie . 
de Douai. 

La composition proposait une imitation libre de 
« L'Ange let l'Enfont » de Jean Reboul de Ni mes. « Mal­
gré le sujet ingrat, dit Jules Mouquet, qui le premier 
révélo la chose dans « Vers de Collège», Rimbaud fit 
acte de créateur; les sept premiers vers sont de son 
invention, ils évoquent d 'heureux souvenirs ; le iour de 
lo nouvelle ,année « si lon.9t,emps attendu et si vite ou­
blié», les étrennes, les jouets-. Un ,an plus tard, il ,re­
prendra le même thème dans « Les Etrennes des Or­
phelins », s-on premier poème en vers français où se 
trouve le vers : 

« Mais l'ange des berceaux vient essuyer leurs yeux ». 

Cet « ange des berceaux» vient de << L'Ange et 
!'Enfant» de Reboul. L'Ange et !'Enfant de Rimbaud f i­
gure à présent en tête des « Œuvres Complètes » aux 
éditions de la Pléiade. 

Voici le second trait : 

Après l'abandon total de la poes1e avant sa ving­
tième année, l'auteur du «Bâte.au-Ivre » devenu aven­
turier des terres africaines fut le troisième Français qui 
pénétra jusqu 'à Harrar en 1880; il 'découvrit le plateau 
de Bubassa, il fut en effet le premier européen qui 
se rendit de Harrar sur ce grand plate.au où il éta:b!it 
des marchés, il parlait alors une douzaine de langues ; 
il pénétra dans !'Ogaden, désert complètement inconnu 
à ce moment-là. · 

Il était en relation avec l'explorateur nim.ois Pauf 
Soleiltet établi à Ankober, cc1pitale du Choa. La mort 
a surpris Soleil!et en 1886 quand il allait se joindre à 
Rimbauçl pour une expédition commerciale, trafic d 'ar­
mes ,avec Ménélik, roi du Choa, avant de devenir né­
.gus d'Abyssinie. 

Je signalerai de plus que les relations épistolaires 
de Rimbaud avec Théodore de Banville restèrent in­
soupçonnées jusqu 'à ce qu'il fut permis à Marcel Cou­
lon de les découvrir' et que le fameux poème de Rim­
baud: « Ce qu'on dit au poète en parlant des fleurs >> 
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fut révél~ par Marcel Coulon qui le premier le publia 
dans son livre : « Au coeur de V1erlainle ·et de Rimbaud». 

Marcel Coulon a enfin entrepris un travail, une 
« Anthologie de la P,oés~,e PrnapiqllJle à travers les siè­
cles», qu'il n'a pu mener complètement à ' terme, des 
circonstances, défavorables ou opportunes, chacun en 
décider,a, l'en ayant •empêché. Deux livres seulement 
ont paru : Antiquité et Moyen Age et le XVlme siècle. 
Le XVll me siècle est resté à l'état de manuscrit. 

Marcel Coulon passa la plus grande partie des 
trente dernières années de sa vie à Nîmes, il allait ce­
pendant fréquemment à Paris ; les revues, les maisons 
d'éditions, le Prix Moréas dont il .était membre du iury 
avec Paul Valéry l'y appela,ient. Il y trouvait bien du 
changement avec les années de sa jeunesse évoquées 
par Charles Maurras : « Nous errî,ons en bande, mon 
cher Coulon, par le Quartier Latin, ni votre bonheur, 
ni îe mien, n',avaient de pareil ». Il rie pouvait plus aller. 
au fameux « Café Vachette» où il rencontrait alors 
Moréas, Bracke-Desrousseaux, Raoul Ponchon et Ver­
laine. « Maintenant, a écrit Léo Larguier, au coin du 
Boulevord Saint-Michel et de la rue des Ecoles, une 
Maison de Crédit est installé à la place dû Café Va­
chette, - ,on· paye des coupons et des chèques où nous 
récitions des vers ». · 

Le 19 Janvier 1934, l'Académie de Nîmes élisait Mar­
cel Coulon, membre résida.nt; le 16 Aévrier, fut le j,our de 
la réception. Il suffit de feuilleter les bulletins de séan­
ces pour se rendre compte de son iassiduité aux réu­
nions (les toutes dernières années exceptées), du nom­
bre et de la diversité de ses communioations. Je citerai 
seulement entre autres : Le baccalauréat de Mistral ; 
Œuvres d'Annunzio ; Racine et la mort de la Duparc ; 
Léop'ardi; Le poète chez Voltaire; Une fable. de La 
Fontaine : «L'homme qui court après la for.tune et l'hom­
me J:!Ui l'attend dans son lit», qui sur les 255 fables 
de La Fontaine, est la seule dont le sujet soit de lui. 

Je rappellerai sa curieuse communication sur les 
champignons. Il y énonçait ce qu'il appelait la, « loi de 
Fabre » : le principe vénéneux des champignons, quel­
qu'ils soient disparaît de _façon . complète -lors­
qu'on les fait bouillir quelques ·minutes dans l'eau ,lé-
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gèrement salée. Après le grand entomologiste ïl 'décla­
rait ,aussi, mal fondée l'objection que l'ébullition affa.i­
blit la saveur du mets. Je me suis laissé dire que les 
avis étaient partagés sur la question de l'inocuité des 
champignons et sur celle de leur saveur après l'ébul­
lition qu'impose la « loi de Fabre ». 

Je ne ferai que signaler ses communications sur · 
!'Astronomie : l'astronomie de La Fontaine avec quatre 
fa b I es : Le sol,eil et les grenouilles, l'Astrologue 
qui se laisse t-omber dans un puits ; L'horoscope; Un 
animal dans la lune; Une communica·tion sur les pla­
nètes ; Une autre sur Pascal et !'Astronomie où il s'in­
terrogeait pourquoi Pascal qui •a été mathéma,ticien, 
physicien, philosophe n'a jamais été astronome; enfin 
une commun'ication qu'il intitula « Récréations astrono­
miques» où il pense que certaines notions astronomi­
ques pourraient être proposées en ver's, fi mit d 'ailleurs 
lui-même son idée à exécution. 

Marcel Coulon était grand ' lecteur, .un dévoreur 
de livres. Son adorahon pour , les livres était telle 
qu'elle lui faisait exécrer celui qui d'une façon ou d'une 
autre les maltraite, cèlui qu'il appela,it « le mufle de 
bibliothèque» qui pétri de sans-gène, écrit des remar­
ques plus ou moins spiritueHes dans les marges, signale 
son approbation ou sa désapproba,ti,on, gribouille au 
crayon sous un titre, déchire une page pour ne pas 
avoir à recopier un passage qui l'intéresse, se fait lar­
ron en enlevant des images. 

J'ajouterai que l'auteur de tant d'ouvr,ages, d 'arti­
cles sans nombre, ce grand lecteur avait un passe­
temps : le jeu de dames. li était Président de la So­
ciété: « Le Pion Nimois », il jouait avec méthode et 
passion. li avait même une autre distmction : le ieu' 
de bilboquet . 

En Octobre 58, Marcel Coulon entrait à la Mai­
son de Santé Protestante de Nîmes, prenant comme 
unique livre de chevet : Les Fables de La Fontaine. 

Malgré les soins prodigués, le malade s'acheminait 
douloureusement vers une fin toute proche. Les grands 
jo.umaux : Le Figaro, Le Monde, les périodiques litté­
r,aires, les revues annoncèrent sa mort et s·ous la plume 
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de Samuel de Sacy . Rédacteur en Chef du Mercure, 
d 'André Billy et d'autres rappelèrent ses travaux, sa 
place, son apport dans la critique contempor,aine. L'ac­
cent fut mis par certains qui le connaissaient bien sur 
ses qualités d'homme, sa politesse, sa bonhomie, sa 
réelle bonté cachée sous une froideur apparente. 

J'aimerais dire moi-même rapidement un mot sur . 
sa sensibilité . 

« Touriste de lïntelligence », Marcel Coulon était 
homme de goût et d 'imagination. 

Sa RIGUEUR pour une CRITIQUE-TEMOIN n'alté­
rait pas une autre exigence qui appréhienda·it avec rai­
son L'ŒUVRE LITTERAIRE comme ŒUVRE D'ART. 

Ce serait une erreur de croire que la description 
des documents et des faits d'histoire littéraire consti­
tuait pour lui toute la critique. 

Qu 'elle fût ies assises de toute architecture idéo­
logique, sans doute. Mais il restait encore à pénétrer 
ces faits de compréhension et de sympathie, à les 
mettre debout, à les reconstituer, au sein d'une SYN­
THESE VIVANTE. 

Or, chez Marcel Coulon, à l'impartialité du sa­
vant, à « l'obéiss,ance au miroir », s'ajoutait ce don de 
pénétration amoureuse et admirative, la DISPONIBILITE 
et L'ACCUEIL qui ne reconnaissaient plus comme règle 
et principe en dehors de la rigueur que la SURETE DE 
L'INTUITION ET DU GOUT. 

Marcel Coulon a écrit que « tout vrai critique de­
vr.ait voir sur le même plan Phidias et l'artiste de la, 
civilisation magdaléenne glaciaire qui gra,va avec .une 
pointe de silex le renne du musée de Const,ance ». 

Une telle réflexion achève de donner la mesure 
d 'une critique qui tenta d 'unir harmonieusement SCIEN­
CE ET ART dans ses cheminements les plus heureux. 

C'est par là aussi - il faut l'avouer - qu'elle pa­
rût parfois, peut-êl-re, un peu fragile à nos contempo­
rains plus soucieux aujourd'hui de discrimination que 
d '.accord entre Science et Art, analyse et goût, in­
telligence et sensibilité. 

A vouloir saisir, en effet, le point lucide où toutes 
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sciences, toutes créations semblent parentes et rele­
ver d 'un même principe de recherche, Marcel Coulon 
ne risquait-il pas de prendre pour fusion ce qui n'est 
peut-être que correspondance et symétrie ,? 

Quoiqu'il en soit, Mademoiselle et Messieurs, c'est 
bien CE BUT PRESSENTI D'UN ACCORD POSSIBLE qui 
fut l'âme 'de la méthode et de l'esprit critique de l'é­
minent confrère dont vous m'avez fait l'honneur d'oc­
cuper le fauteuil et de prononcer l'hommage. 
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SEANCE DU 30 OCTOBRE 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous la pré­
sidence de M. Seston, Président. 

Etaient présents : M.M. Docteur Baillet, Chanoine 
Anthérieu, P.aganelli, Chanoine Bruyère, Bâtonnier des 
Guerrois , Mlle Lavondès, Velay, Colonel de Balincourt, 
Davé, Hugues, Sablou, Bâtonnier Lafage, Nada! , mem­
bres résidants; de Joly, membre non résidant; Lacom­
be, Secrétaire perpétuel. 

M. le Président prononce l'éloge funèbre de M. le 
Bâtonnier Bosc. 

La séance est levée en si_gne de deuil. 
A la reprise, M. Nada! propose la candidature! 

comme membre non résidant de M. Marc Bernard. 
M. le Marquis de Lordat fait 'hiommage de son (der­

nier ouvr,age : « Les Peyrenc de Moras », il· 'en sera fait 
le compte-rendu par M. le Bâtonnier des Guerr,ois. 

L'Ac,adémie de Nimes a •entendu une communi­
cation de M. Velay sur « le mot de la fin», c'est-à-dire 
les phroses remarquables sur lesquelles s,e sont ache­
vées !bien des vies. 

Les croyants ont ce mot valable pour tous : « Ain­
si soit-il ». M. Velay a cité des phrases de Jucrère : 
Sénéque, Mont,aigne. « La mort ,est une 'partie de nous ; 
nous sommes 'des mourants dès notre premier souffle ; 
tous les jours vont à la mo r.fi, ~e âernier y arrive·», 
dit l'un. 

« Pourquoi, disait Montaigne, ne pas quitter le 
monde iaussi naturellement que nous y sommes entrés ? 
Si c'ét.ait un ennui que l'on puisse éviter, je conseille­
l'ais d 'employer les armes de la couardises, mais puis­
qu'il ne se peut, apprenons à le soutenir les pieds fer­
mes •et à le combattre. Le moyen ? En y songeant 
sons cesse ». 

Léonard de Vincy ,a peut-être une meilleure con­
clusion : « Ainsi qu'une journée bien remplie donne un 
doux dormir, ainsi une vie bien employée donne un 
doux mourir ». 
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M. Velay cite encore More Aurèle, puis il retrace 
la mort d'Anatole France, la belle mort de Louis XVI : 
« Je meurs innocent de tous les crimes qu 'on m'impute. 
Je pardonne à tous mes ennemis et je souhaite que 
mon sang soit utile aux Français, qu'il apaise la colère 
de Dieu et toi, peuple infortuné . .. » . Un roulement de 
t·ambours couvrit sa voix. 

C'est l'évocation de l'exécution de Charlotte Cor­
day, celle de Custine, des Girondins, de Bailly, de .Char­
les fer d'Angleterre, de Gant.out, Biron, Lucile Desmou­
lins, Mme Elisabeth. M. Velay évoque ensuite la fin 
de Nér,on; il s'étend sur les dernières :onnées de .Saint 
Fran9ois d'Assise ,et qui chanta « notre soeur la mort » 
dans son cantique du Soleil. 

M. Velo,y par d'autres exemples montre combien 
de façons diverses on a accueilli la mort. Peut-être 
peut-on en conclurê que le plus souvent, les derniers 
mots sont un écho souvent fidèle de la _vie qu'on a 
vécue. 
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SEANCE DU 13 NOVEMBRE 1959 

La séance est ouverte à 17 heures, sous I a prési­
dence de M. Seston, Président. 

Etaient présents : M.M. Docteur Baillet, Bâtonnier 
Fabre, Dupont, Inspecteur Paganelli, Bâtonnier des 
Guerrois, Mlle Lavondès, Hutter, Colonel d·e Balincourt, 
Enj,oubert, Barnouin, Livet, Davé, Pasteur Brunel, Bâ­
tonnier Lof.age. 

Sous le titre : « Choses et gens du vieil Uzès», M. 
le Bâtonnier Marcel Fabre donne lecture des notices 
concernant des sujets frés des archives de . la ville 
d'Uzès. Ce sont les suivants : « Les comptes de cuisine 
du couvent des Cordeliers au XVlme siècle», « La po­
lice des mœurs au XIVme siècle», « Le 'tribut de la :pièce 
de Boeuffeuitte envers chaque foyer, au moyen-âge 
par les nouveaux évêques lors de leur introni sation )), 
« La relai ion par Racine du feu de ioie donné par les 
consuls d'Uzès, le 18 Décembre 1661. ·· 

« A l'occasion de la naissance du Dauphin», « Le 
trop galant coiffeur de Mme la comtesse d 'Uzès », 
« Le messacre des chats d'Uzès, en 1775, par crainte 
de la rage», « L'opportunisme de l'ancien gendarme 
lier1oy, 1en 1793 et 1794 ». 

M. Enj,oubert fait la communication suivante .: 
Quand Maurice Barrès écrivit sa LETTRE sur le prin­

temps à Mirabeau, Mme Gyp, petite fille du vicomte 
de Mirabeau fut oontente. 

Son château n'avait pas encore été à pareille fê­
te littéraire. 

On l'admire sur son rocher « cette forte bâtisse 
aux quatre tours qui groupe à ses pieds son petit vil­
lage de la Provence montagnarde, à l'air sarrasin et 
on la voit cette terrasse couverte d'ombre ensoleillée 
qui s'allonge devant le château comme on voit aussi 
ce petit bois de pins, tout brillant et tout léger ». 

Le paysage âpre qui l'entoure est décrit dans des 
pages, pleines d'impressions fraîches qui resteront, 



peut-être parmi les meilleures de celui qui nous a laissé 
le VOYAGE DE SPARTE et UN JARDIN SUR L'ORONTE. 

Mais Maurice Barrès ne s'est pas borné à nous 
montrer sur sa colline sèche la vieille demeure des Mi­
rabeau ; il y a rappelé les ombres fameuses de quel­
ques-uns de ses occupants et de ses familiers : l'aîné, 
le Marquis (l'ami des hommes) son frère cadet le Bailly, 
son fils, l'orateur ; Vauvenargues qui fot le compa­
gnon d'armes du Marquis. 

* ** 
La correspondance entre l'ami des hommes et .le 

Bailli, en même temps qu'elle ressuscite la vie de châ­
teau, à cette époque est parfois amusante. On le{ feuil­
lette avec un intérêt qui se lasse rarement. Un iour, le 
marquis se plaint des bouleversements que fait subir 6 
sa maison Mme de Pailly (sa mafüesse préférée) qu'il 
y ,a installée et tout en se plaignant il ne manque pa·s 
de plaisanter : Elle met tout sens dessus dessous. Mes 
belles tapisseries du château ,où ie voyais Enée et 
Alexandre ne peuvent désormais bouger de leur place 
et qu'Enée qui a été surpris embrassant Didon dans la 
caverne sera obligé de l'embrasser in aeternum, suppli­
ce inconnu jusqu 'à ce jour et qu 'il mérite au su11plus 1 

quoique ce ne soit pas le moyen de réchauffer le gla-
cial Troyen. -

On voit le Marquis à travers ses lettres mieux que 
dans les études qui lui ont été consacrées. 

Son style est tout d ',abondance et de prime tant, 
il y jette pêle-mêle ses idées, comme il entassera vo­
lumes sur volumes ; les ,archaïsmes, les trivialités s'y, 
enchevêtrent à des expressions pittoresques. Mais par 
endroits quelques pensées originales crèvent toute cet­
te broui ssai lle et s'érigent au-dessus d 'elle. 

Le Marquis et le Bailli ne œssèrent iamais de s e­
crire. Leur affection fut toujours chaude. Rien au cours 
d'une longue existence ne vînt l'attiédir. 'Dans leurs let­
tres, ils abordèrent tous les su jets, même les plus dé­
licats, même les plus intimes avec une entière fran­
chise et une égale liberté. 

Le Bailli avait longtemps gouverné la Guadeioupe 
etlfoilli devenir ministre de l,a marine, mais une ,,réponse 
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ter du pouvoir. 

Retiré d'abord à Moite où il [était généml des ga­
lères puis, définitivement, à Pertuis (Vaucluse) où com­
me le Marquis, il était né, il ne s',occupa plus désor­
mais que de ses affaires, qu'il administm toujours sa1-
gement, et de celles nombreuses et compl_exes de ses 
sœurs, de ses neveux et surtout de son frère. 

L',ami des hommes avait acheté le château du Bi­
gnon, près de Nemours, pour se rappr,ocher de Paris 
où il espérait briller en littérature et en économie ()O­

litique. Mais cela il ne l'avouait pais. Et il écrivait ou 
Bailli qu'il était chassé de son pays par un tout au~ 
tre sentiment. 

On n'y pratique plus ce culte du respect attoché 
à des races antiques dont la t,oute puissance est main­
tenant méc,onnue. On ne se prosteme plus devant les 
vieilles races. · 

Au Brignon, il s'installe luxueusement, somptueu­
sement et, de là, il oonseill.e d 'un air gmve au Bailli qui 
pensait à de petites modifications en vue de quelques 
commodités, de ne rien changer au c.hâteau de leurs 
pères. C'était de l'excellente comédie notait Bdrrès. 
pères. C'était de !',excellente comédie, notait Barrès. 
mettent en pleine clarté cette curieuse figure. 

L',ami des hommes ne fut rien de moins q_ue l'en­
nemi féroce de s,a femme qu'il chassa et qu'il remplaça, 
par de nombreuses maîtresses, et de son fils qu'il _fit 
jeter en prison le plus souvent possible. 

Il fit peser sur les siens un despoti:smè lourd. 11 
avait épousé la v,euve du Marquis de Souvebœuf. 'Uni·on 
malheureuse mais féoonde. Onze enfants en naquirent. 
Son cinquième enf.ant était le futur .tribun. Né avec un 
pied tordu, atteint d 'une petite vérole qui lui ravagea 
la, face, Gabriel, gros et laid, laid comme Satan, ne 
oonnut jamais la tendresse paternelle. On lui donna ün 
précepteur nommé Poisson, qui tomba malade. Le mar­
quis écrit : Poisson mourr,a et je traînerai mon fils, sans 
savoir dans quelle rivière je le jetterai. 

Gabriel fut enlevé à son précepteur et passa en­
tre les mains d'un abbé choquant, homme sévère. 11 
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ne s'appela plus Gabriel. Son père changea· son nom 
en celui de Pierre Buffières. Alors, Pierre Buffières fit 
quelques petites dettes, qui exaspérèrent le Marquis. Il 
fit jeter son fils en prison au Château d'if. 

Lo maison des Mirabeau connut comme ses ma-î­
tres des fortunes diverses. 

Depuis le déb,ut du XVlme siècle, il abrita tous les 
Mirabeau, toute cette lignée d'hommes v iolents com­
me ce Riquetti qui répondait à l'évêque de - Digne : 
« A l'égard de la qualité de mouchard, que vous me 
donnez, je suis mouchard de police, comme vous êtes 
marchand d'eau bénite; comme cet honoré qui dans 
une· ,assemblée de la noblesse menacait de sa canne 
ceux qui voulaient le contre-dire, comme ce ·Jean An­
toine qui força en Espagne les portes d 'un couvent 
pour y saisir des déserteurs et mit une procession en 
,déroute ». 

Le château avait été un point brillant qui a,ttirait 
des savants et des lettrés et de beaux espr its. Mais 
la Révolution passa et c,e fut l' incendie et il ne resta! 
que des ruines noircies. 

L'enfant adoptif du ·tribun, Lucas de Montigny, les 
releva pieusement. 

Et Maurice Barrès d isait, avec un peu d'ex,a,géra­
tion romantique peul-être. que si la /colline de M irabeau 
n'avait point gardé son couronnement féodal , c'eut été 
une diminution de la beauté Provençale. 
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SEANCE DU 27 NOVEMBRE 1959 

La séance ,est ouverte à 17 heures sous la prési­
dence de M . Seston, Président. 

Et,aient présents: M.M. Docteur Baillet, Chanoine 
Bruyère, Bâtonnier des Guerrois, Mlle Lav,ondès, ~a­
tonnier Lafage, Nodal. 

M . le Président lit une lettre en ·provenance des 
Etats-Unis et relative à tJn manuscrit que M. Nodal 
veut bien se charger de traduire. 

M . le Chanoine Bruyère entretient · la Compagnie 
des démarches qu' il a faites pour l'entretien de la 
tiOlmbe de Reboul. · 

Mlle Lavondès fait ensuite une communication sur 
Selma Lagerlôf. 

Monsieur le Président, Mesdames, Messieurs, 

Je voulais vous parler depuis longtemps de Selma 
Lagerlôf, mais j'avais un espoir tenace de voir d'abord 
les lieux où elle a vécu, cette Suède qu 'elle a tant ai­
mée. Mais puisque ce mirage s'éloi1gne de plus en plus 
je le vois bien, et puisqu 'on a célébré dernièrement le 
centenaire de la naissance de ce grand écrivain, je ne 
veux pas tarder davantage à évoquer sa figure de­
vant vous. 

La Suède, les pays scandinaves, on les connaissait 
bien mal -au début du siècle dernier. lis possédaient des 
poètes, mais •en général, ils faisaient figure d '.adoles­
cents n'ayant pas encore trouvé une forme d'expres­
sion définitive. Et voilà qu 'à la fin du siècle dernier et 
au début de celui-ci, on découvrit tout une Pléiade d'é­
crivains de première valeur, les Norvégiens Ibsen et 
Bjornson ; les Danois Andersen, l'auteur des contes qui 
ont enchanté les petits ef les gr,ands, et Kierkegaard, 
philosophe, père de l'existenti-alisme, la Suédoise Selma 
Legerlôf à laquelle devait succéder dans les faveur du 
Prix Nobel la Norvégienne Siegried Undset. 

Ibsen dans s•a forme puissante mais toujour.s un ,peu 
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ctbstraite, malgré son expression dramatique, apparaît 
c,omme un esprit révolutionnoire, la Nora de la Maison 
de Poupée détruit les principes sur lesquels reposèrent 
le foyer, et défend la cause de l'émancipation de la 
femme. Selma Legerlof qui es1' une femme, ne se mon­
tre pas du tout révolutionnnaire, elle · plonge dans les 
traditions populaires, les coutumes, la poésie de son 
poys, et pourtant quand nous avons déc,ouvert son œu­
vre, ,nous lui avons trouvé une nouveauté, une fraîcheur 
à nulle autre pareille, parce qu 'elle nous révèle de son 
pa,ys même. 

Selma Lagerlof était née en 1858 dans le Werm­
lend, une province proche de la frontière norvégienne, 
mais ,à ipeu prés à la même latitude que Stodkl,lolm. 
Son père le lieutenant Lagerlof était un homme char­
mant, fort intelligent et très estimé, plein de fantaisie , 
mais doué peut-être d'un peu moins de raison puisqu' il 
avait donné sa démission de l'armée un p_eu par coup 
de tête. Il avait espéré obtenir l'importante situation 
de Trésorier-payeur aux Armées qui était celle de son 
père, mais il avait dû se contenter d'une fort petite 
situation de collecteur d'impôts, ce qui l'occupait quel­
ques mois par an et le ·reste du temps il administrait 
le domaine de Morbacka qui lui venait de sa, mère. 
La vieille Mme Lagerlof descendait d 'une lignée de 
pasteurs propriétaires et presque..__gentilshommes terriens 
maîtres de Morbacka, dont le dernier, le pasteur We­
nerwick avait bâti., la maison. Dans cette ogréable de­
meure, le lieutenant Lagerlof continuait à héber'ger sa 
mère, et sa sœur, la tante Louise. Quant à la jeune 
Madame Lagerlof, c'était une personne charmante, en­
core fort éprise de son mari et qui entrait dans tou­
tes ses vues. 

Selma vint au monde à Morback,a, la, qua,trième 
d'une nombreuse famille. Au moment de sa naissance, 
la vieille fonte Wenerwick, vint tenir ·compagnie à sa 
grand'mère installée dans sa chambre, sur un canapé 
en coin qu 'elle ne quittait guère. La vieille tante tirait­
les cartes et prédisait l'avenir et la grand'mère écou­
tait toute surprise · un horoscope très précis, très évo­
c,ateur. Chez cette petite fille, il y a une maladie qui 
semble la suivre toute so vie ; jamais elle ne montera 
un métier à tisser, il y aura auteur d'elle beauc,oup · 
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de livres, beaucoup de papier et ~·enc_re ; elle voya­
gera au loin et elle ne se mariera 1ama1s. 

Une maladie: La petite Selma paraissait d'abord 
avoir une santé tout à fait normale, mais à trois ans 
et demi comme elle se levait, ses iambes se dérobè­
rent sous elle, et elle ne put tenir débout. La bonne 
très dévouée, Keisa de la coll ine, portait l'enfant et lui 
disait qu 'elle était un petit ange du Bon Dieu_; on lui 
passait tous ses caprices au point de vue de la nour­
riture, elle n'était .donc p~s très malheureuse, mais ses 
bons parents se désolèrent de la voir dans cet état, 
et ,au bout d 'un an, ils décidèrent d 'aller lui faire pren­
dre des bains de mer à Stromstadt; petite station bal­
néaire et port sur lo mer du Nord. lis louèrent une' 
maison à Mme Stromberg, femme d'un capitaine ou 
long cours, qui possédait toutes sortes d 'objets ,ex­
traordinaires rapportés par celui-ci de ses voyages, 
elle raconta qu'il allait rev,e,nir sur· son beau ba­
teau « Le Jacob» et il annoncait cette fois à sa fem­
me un bel oiseau de paradis, et elle engagea _beau- -
coup ses amis à aller visiter le ndvire lorsqu'il ar'r î.ve­
rait. « Oh ! oui, je voudrais voir ce bel oiseau pen5ait 
la petite fille, et s'il vient du Paradis, il me guérira ». 
Selma prit les bains de mer qui semelèrent la fortifier 
beaucoup, mais so ns parvenir au résultat escompté. 
Et lorsque le «Jacob » fut en rade, sur l'invitation du 
capitaine, on alla visiter le navire, Comme la bonne 
devait monter à une échelle de corele, un matelot ro­
buste prit l'enfant et la posa sur le pont. « Où est l'oi­
seau de paradis ? » demanda-t-elle au petit mousse qui 
se trouvait près d 'elle. Il la fit descendre un escalier, 
puis tous deux coururent jusqu'à la cabine du ,capi­
taine. Elle entendit la voix de ses parents qui l'ap[?e­
laient avec inquiétude, ils firent irruption dans la ca­
bine, ils comprirent qu 'elle avait recouvré l'usage de 
ses jambes, en la trouvant contemplant avec admira­
tion, le lbel oiseau empaillé qui avait contribué de si 
étrange manière à sa guérison. Le maire et tous les 
habitants de la petite station félicitèrent ses parents 
pour la belle réussite de la cure . En réalité, •l'enfant n'é­
tait pas complètement guérie, ,et nous verrons plus tard 
qu"elle dut être soignée à diverses reprises. Il lui res­
tait une légère boiterie, mais elle put prendre une part 

• 
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presque normale à la vie si joyeuse des enfants, à 
Morback/a. C'était une vie tout à fait pafriarcale. La 
vieille Mme Lagerlof restait dans sa chambre sur son 
canapé en ëoin, et elle enchantait ses petits enfants 
par toutes sortes de récits, de contes fantastiques qui 
influencèrent beaucoup sur la vive imagination de la 
petite Selma, condamnée à rester pl~s tranquille que 
les autres. La tante Lovisa, soeur du lieutenantl _avait 
passé par une crise de désespoir, de dépression après 
un mariage rompu, et son frère, pour l'aider à sur­
monter sa tristesse, lui avait donné le soin de toutes 
les fleurs du domaine, et le iardin était couvert de 
roses, de jasmins, et de toutes les fleurs que favori­
saient les longs ensoleillements du printemps et de 
l'été. 

Elle ne montera pas de métier à tisser avait an­
noncé la prédiction. C'est qu'en effet, dans toutes les 
campagnes de la Suède, les femmes, maîtresses et ser­
vantes, filaient la laine et le lin, tissa•ient le linge de 
la !maison et les étoffes des vêtements. Et l'on prépa­
rait de grandes peaux avec les bêtes abattues, et ,l'on 
faisait alors venir le cordonnier embulant qui montait 
en chaussures toute la maisonnée, parents, enfants et 
domestiques. Les vêtements et les souliers faisaient une 
part des gages des domestiques. Nous reconnaissons 
ces modes de vie, c'étaient ceux d'Olivier de Serres 
au Pradel 1 il y a près de quatre cents ans. Voilà bien_ 
la chance de Selma Lager lof, elle a été contemporai­
ne de notre .(eunesse, et, morte en 1940J .. elle a vu se 
former le monde moderne, mais son talent, commet 
les années de sa jeunesse et les vieilles légendes dont 
la berçait sa grand'mère plongea·ient dans un milieu 
qui était celui du XVlme siècle et presque du moyen­
âge, 1en France. N,otre peuple est si jeune, me disait une 
Suédoise, que chez nous, une femme qui a donné le 
jour à quatorze ou quinZ!e enfants paraît souvent leur 
soeur aînée, tellement elle a conservé de fraîcheur. 

La vie était très gaie à Morbacka, les enfants 
étaient nombreux, une jeune amie yenait comme insti­
tutrice,· enseigner la jeunesse et elle emmenait sa soeur, 
ce qui allongeait encore la bande de ses élèves. Le 
lieutenant Lagerlof aimait réunir les enfants autour du 
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piano et l'on chantait des chants suédois avec tant 
d'entrain que ceux-ci ne passaient jama,is de meilleurs 
moments. La maison était d'ailleurs très hospitalière. 
Quelques amis intimes venaient d'abord fêter l'anni­
versaire du lieutenant Lagerlëf, mais ces petites réu­
nions étaient si agréables que, de tous les environs, 
des amis, des relations s'invitèrent, des camarades du 
lieutenant avaient formé un petit orchestre qui venait 
exécuter un morceau en son honneur, les chambres de 
la maison était pleine de parents, dans le jardin se 
pressaient des hôtes accourus en foule auxquels on ser­
v,ait des rafraîchissements. 

* ' ** 

Selma, pourtant restait de santé délicate e t !'état 
de s·a jambe donnait de l'inquiétude à ses pàrents . Ils 
décidèrent de l'envoyer à Stockholm où un célèbre Pro­
fesseur faisait des cures par l'application (de la g'ymnas­
tique suédoise dont on découvrait les principes. Le pe­
tite fille qui ,a !neuf ans, part pour Stockholm. On1 

l'installera chez un oncle et une tante~ l'oncle Afzélius 
et la tante Martha qui ont deux fils .· Elle va tous les 
jours à l'Institut de gymnastique où de savants mou­
vements améliorent son état. Elle apprend l'anglais et 
le français, lit des livres de la bibliothèque de 'son :m­
cle. On la, mène aussi au théâtre où .les représentations 
l'enchantent. Elle revient très fortifiée, c'est à peine 
si elle boite. Elle a perdu l'accent du Wermlend et 
pris celui de Stockholm, ce qui choque beaucoup la i.eu­
ne institutrice et lui paraît très prétentieux. 

Selma o ,eu, tout enfant, une conscience très nette/ 
de sa vomtion littéraire, et c'est cette jeune amie, cet­
te institutrice o.ui a été sa confidente. Au début. elle 
était très enthoÙsiasmée des projets de sa petite amie, 
mais ensuite elle eut des craintes, l'enfant, très imagi­
native, ne s'excitait-elle pas sur les perspectives d 'une 
carrière qu'elle ne pourrait pas accomplir? cela, n'était­
il pas dangereux ? Mais malgré le trouble que ces ré­
serves 1apportaient à la petite fille, celle-ci gardait une 
foi entière dans son talent et dans l'avenir. 
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le lieutenant Lagerlof quittait sa maison pour faire 
des tournées de collecteur d 'impôt. En hiver, .ces tour­
nées ét,aient assez dures et une fois qu'il avait couch:é 
dans des draps humides, il revint avec une congestion 
pulmonaire. Mme Lagerlof, tante Lovisa avaient l'air 
inquiet, et recommandaient aux enfants de ne pas fai­
re de bruit. Selma se demandait comment elle pour­
mit ,aider à la guérison de son père. Dans la· en-ambre 
de sa tante Lovisa, elle avait vu une grosse Bible et 
on lui avait di t que c'était la · Bible du Trésorier-payeur 
aux Armées, son grand-père et qu'il la consultait sou­
vent, et elle se promit de lire la Bible d 'un bout à l'au­
tre, ce qui était un gros ,effort pour une fillette d'une' 
diz,aine d 'année. A Stockholm1 on lui avait recomman­
dé de faire une sieste, elle s'allongeait, la Bible à lo 
main1 jusqu'au moment où sa mère venait la lui enlev,er 
pour qu'elle prît un repos plus complet. Le lieutenant 
Lagerlëf fut très touché du vœu aff.ectueux de sa f j lle, 
et il sle guérit pen'daint l'été, mais lorsque revint le froid 
il se remit à t ou sser, et semblait repris par sa mabdie,1 
il ne voulait se soigner que d 'après ses pro!?res idées 
assez originales mais peu efficaces. 

Mme Lagerlof insistait pour qu 'il vît son ami, le 
Docteur Pi scator, mais il refusait; le Docteur avait pris 
l'habitude à l'Université de passer sa soirée à boire 
des grogs, il ne partait plus, c'était trop fatigant pour 
le malc1de. De plus on était en 1870, Selma avait dou­
ze ans et tous les Suédoi s prenaient parti _avec pa,s­
sion pour les Français ou pour les Allemands. Le Doc­
teur Piscator fai sait partie d 'une petite ·minorité qui dé­
fendait avec achornement la Prusse et les Prussiens, 
et les Lagerlëf étaient pour les Français, oinsi q_ue la 
majorité des Suédois. Comme le lieutenant LagerliH 
n'allait pas mieux, on fit tout de même venir le Do'c­
teur. Il passa toute l'après-midi en conversation. A 
sept heures, Mlle Lovisa se demandait avec inquiétude 
s' il faudrait l'avoir à dîner. Le lieutenant Lagerlëf ap­
paraît : « Le Docteur se décide à partir, faites otteler 
la, _jument ». Mais de quoi peut-il bien te parler? dit 
Mme Lagerlëf - Il ne me parle que des qualités remar­
quables de Bismark » on plaint bien le lieutenant! Le 
Docteur cont inue sa conversation. Le cocher vient dire 
qu'avec cette température rigoureu se '- fi _fait - 25° -
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dre mal, ·et l.a maîtresse de maison /découragée ordonne 
de le faire rentrer à l'écurie, mais le malade ne peut 
pas veiller. « J'aurais un moyen de faire partir le Doc­
teur dit la jeune institutrice - Mais pas un mo'yen mé­
chant, rien qui l'empêche de revenir? - Non, non, pas 
méchant, laissez-moi fa ire ». Alors, elle se met au pia­
no. - Mais qu 'est-ce qu 'elle joue ·donc dit t,ante Lovisa, 
il me semble que c'est la « Marseillaise » - On -la 
jouait souvent à Ph iiipstadt, aj,oute Mme Lagerlôf, et 
je sais combien mon père aimait l'entendre. 

« La Marseillaise » dit Selma, j'ai lu que les Fran­
çais aimaient tellement cette marche que, rien qu'à 
l'entendre, il s devenaient deux fois plus braves. 

On écoute la « Marseillaise » avec recueillement. 
« La jeune fille dit Selma, met dans son jeu de la for­
ce et un grand élan. Je ne sais pas comment cela se 
fait, il est difficile de rester assis à coudre ou à tri­
coter. On 'se sent poussé à s'élanoer, chanter, crier, 
faire quelque chose de grand et de beau. 

« J'entends nettement rouler les tambours, i'en­
tends tirer les coups de fusil, je vois les hommes se 
battre, je sens trembler la terre .. . je n'ai j/amais rien 
e,ntendu de parei l ». 

Aline donne un avertissement, veut-elle dire qu'il 
ne fout pœ; méoonnaître les .França·is .car c',est ,un 
gr,and et admirable peuple, ou qu'on a , tort de s'of­
fliger de leur défaite car il s se relèver,ont ? 

Le Docteur continue d'abord à parler comme si 
de rien n'était, puis il se met à battre Ja mesure ,et 
à chantonner, enfin, il bondit, enfile précipitamment sa 
pél isse, enfonce son bonnet de fourrure .sur les or,eilles . 

« Ne veux-tu pas attendre que le traîneau vienne 
te prendre ici - Tu crois que je connais pas le che­
min de ton écurie ? Non, non, si je restais ici à en­
tendre cette «Marseillaise », je deviendrais aussi en­
goué que vous autres pour vos Français ». 

Le lieutenant Lagerlôf se remit avec le ret,our de 
la, belle sai son, mais comme l'ét·at de la, 1ambe de Sel-
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ma lais?ait encore à désirer, on l'envoya à Stockholm, 
comme elle avait quinze ans. Elle .est maintenant une 
jeune fille, elle se décrit elle-même, petite, pâle, avec 
de longs cheveux blonds, blonds comme du lin, et elle 
écrit un journal intime. Elle part avec son frère aîné 
Daniel, étudiant à l'Université d'Upsal et dans le_ tr,ain~ 
ils rencontrent un autre jeune étudi,ant, ami de .Daniel. 
Il a des cheveux bruns dont une boucle lui tombe sur 
le front, et des yeux si sombres qu'ils étincellent com­
me des diamants noirs. Il habite Christianie en Nor­
vège, mais ses parents aiment beaucoup lo Suède, et 
il vient y faire ses études, on cau sa bientôt comme 
de grands amis. Et peu de jours plus tard, elle est sur 
le balcon, chez sa tante, en face de lo gare, elle en 
voit sortir l'étudiant qui lève la tête, l'aperçoit et ,lui 
envoie un lb'aiser. Elle es1· bouleversée et entièrement 
conquise. Peu de temps après, l'oncle Afzelius qui était 
franc-maçon, ce qui était d'ailleurs très différent de ce 
que nous avons connu en France, reçut une invitation 
de la Loge à assister, avec sa fam ille, à une réunion 
commémorative de la mort de Charles XV, et il y euf 
tant de monde que la famille alla se réfugier dans un: 
salon. Et là, sur un tableau représentant la, famille 
royale, elle vit le portrait de l'étudiant ! Elle posa des 
questions, ce portrait c'est ce lui du prince Gustave. On 
dit qu'i l est mort, mais, en réalité, il _aim'e une rotu­
rurière, s'est marié et ·continue à vivre en ,Norvège, 
on l'a aperçu aux funérailles du vieux roi . « Une idée 
traversa son esprit comme un trait de feu : cet étu­
diant c'est le fils du prince Gustave. Il vit en Norvège 
et aime passionnément la Suède ». Elle a pénétré son 
1s·ecret . 

Ce secret n'existait que dans l'imagination de la 
jeune fille, bientôt vient la désillusion. "Elle alla à une_ 
petite réception, chez une colonnelle, amie de sa tan­
te. Il fallut à 1un mom,e:nt, ialler se cacher dans lesf 
chambres et dans celle qu 'occupait une belle ieune fille 
brune, en séjour chez la colonnelle, Ida, sur un gué­
ridon éclairé par une lampe, se dressait un portmit en 
pied, le fiancé de la jeune Ida: c'était l'étudiant. Ce 
fut un coup terribl e, le fiancé qu 'on attendait ce soir­
là, ne vint pas heureusement, autrement elle se serait 
évanouie. Ce furent des jours de désespoir; puis, très 
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~néreuses, elle fit des vœux pour le bonheur des fian­
cés. « Le jeune étudiant, lui dit son frère, ,avait trouvé 
qu'elle ét,ait une des personnes les plus intéressantes'_ 
qu'il eut iamais rencontrées». C'était une cons·olaition. 
« Au fond, écrit-elle, je veux devenir auteur et ie n'é­
pouserai ni lui ni personne, mais j'aimerais avoir avec 
lui une bonne et longue causerie comme celle que nous 
avons eu dans le train ». 

* ** Elle revint ainsi à sa destinée. « Elle ne se mariera, 
jamais, pvoit dit sa, tante Wenerwick. Elle reprit pieds 
sur terre, et cette réalité était d'autant plus dure que 
les Lagerlëf avaient des soucis financiers. Le lieutenant 
avait-il entrepris de trop grands travoux polir éloi·gner 
la ferme 'de sa gentilhommière? s'était-il laissé entrai­
ner à de trops grandes réceptions ? On subissait la 
crise qui éprouvait tous les propriétaires .des domaines ? 

Parmi ces soucis, Selma eut quelque répit. Un iour 
de printemps, parmi la nature parée ,de feuilloge et de 
f leurs, deux rimes lui viennent à l'esprit. Ce fut, dit­
elle,. comme si une mendiante apprenait qu'elle était 
fille de roi». Lorsqu'enfant, elle souooitait écrire, c'était 
pour elle, composer des poèmes ; il y av,ait à Mor­
backi,a une nombreuse bibliothèque, mais tous ces vo­
lumes était des volumes de vers, tous les auteurs sué­
dois, connus et aimés, étaient des poètes. 

J::,:. partir de ce moment, elle rima _sans, cesse, elle 
était distraite, absorbée par ces rimes qui lui venaient 
à l'esprit. A un mariage, elle eut l'occasion d'exercer 
son talent, un jeune homme fut chargé de faire un 
compliment en vers aux jeunes filles, et Selma de lui 
répondre. Tous deux eurent bea,ucoup de succès. Et 
comme une femme de lettres se trouvait danns l'assis­
tance, elle proposa à la jeune fille d'essayer de foire 
paraître quelques unes de ses pièces .de vers. Elle at­
tendit d',abord ilVec beaucoup d'espoir, puis en per­
dant quelque peo courage. Quelques mois plus tard re­
vinrent les poésies ; personne n'avait voulu les prendre. 

Lo situation de la fami lle s'a,glgrovait. Selma vou­
lut se créer une situation indépendante, et il lui fallut 
fournir un gros effort personnel, elle qui n'avait tra­
vaillé qu',avec de petites institutrices, pour entrer à 
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l'Ecole normale supérieur,e. Elle s'y ét,ait présentée avec 
appréhension et espoir et lorsqu'une amie vint lui an­
noncer qu'elles étaient toutes deux reçues, elle éclata 
en pleurs de joie si vive ét,ait sa s:ensibilité. 

Le lieutenant Lagerlëf venait de mourir en 1885, et 
l'on vit que la situation de la famille éta,it plus difficile 
encore qu'on ne l'avait cru . Une jeune soeur mariée et 
un be:au-frère tochérent de se charger de la proprié­
té ; une ou deux année de sècheresse achevèrent la 
ruine de la famille et l'on vit qu'il fallait vendre Mor­
back)a, et quand on quitta lo vieille maison, ·on com­
prit que c'était un crime qu 'elle se trouvât dans des 
mains étr,angères ». 

* ** 
En sortant de l'Ecole sormale superieure, Selma est 

nommée à Lendskrona, petite ville de · Scanie. Elle re­
cueille chez elle s,a, mère, sa tante L,ovisa dont elle rpeut 
assurer l'existence. Elle aime l'enseignement, ses élèves 
sont captivés par ses cours. Elle s'intéresse aux ques­
tions sociales, au féminisme - et elle n'est pas satis­
faite, tourmentée par le désir d'écrire qui la suit de­
puis sa jeunesse. A la recherche d 'un suj:et, elle pense 
à ce groupe de vieux compaignons de son père, offi­
ciers à la retraite, dont les plus âgés se sont battus 
dans les armées de Napoléon, parmi eux un Français 
qui vit sous un nom d 'emprunt, cov,aliers qui n'ont pu 
s'astreindre à une vie rêgulière, chasseurs d'ours, con­
ducteurs de cotillon, car on aimait foll,ement la danse, 
choeur. d 'eux jouait d'un instrument, car autrement, ils 
n'auraient pas été des cavaliers, et l'un d'eux poète 
musicien, orateur, danseur et qui cependant n'aboutit 
à rien sera le modèle de Gosta Berling. 

La jeune femme voulait écrire une saga sur Gosta· 
Berling, une sorte de chant p::,pulaire animé d'un souf­
fle épique, comme ceux que les Bardes chantaient au­
trefois dans les villages. 

Entre temps, une de ses amies de -l'Ecole normale 
a proposé à Selma, de la mettre en rapport avec une 
femme extrêmement distinguée, critique littéraire qui 
dirige une revue. On lui envoie des vers ; elle ré:pond 
par une invit,ation à ven ir faire un séjour à Noël. Sel­
mQ nous raconte cette visite, la bar,onne Adlersparre, 
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d'obord souffrante, la reçoit ensuite très chaleureuse­
ment, elle promet de faire paraître dans son journal les 
sonnets que lui a apportés la jeune poétesse et s'en­
thousiasme à l'idée d 'une s,aga sur Gosta Berling, mais 
lorsque Selma, de retour chez elle se mit au travail 
et envoya les premiers chapitres du poème, la baron­
ne, critique clairvoyante et avertie, lui répondit : «Ecri­
vez en prose» . C'était très troublant pour la jeune.• fem­
me. Comment cette saga, ce chant, pourrait-elle Ï'é­
crise en prose ? Or, un jour, à la bibliothèque de l'E­
cole normale, lui tomba sous la main un livre qui lui 
causa un profond saisissement, l'ouvrage du grand écri­
vain éccssais Carlyle « Les Héros», qui eut alors tant 
d'influence, nous nous en souvenons. Et en savourant 
ce style abrupt, volcanique , ruisselant d 'idées, elle eut 
l'intuition qu'elle pourrait écrire ainsi. 

Elle recommença son œuvre et quand elle eul' 
écrit cinq chapitres, une Revue ayant institué un con­
cours, elle envoya ce début et obtint le prix. Elle re­
çut une lettre enthousiste de la baronne. 

Elle travaillait maintenant jour et nuit. En ces der-
. nières années du XJXme siècle, c'était bien une saga 

qu'elle écrivait, touchcnf au moyen-âge puisque le dia­
ble y jouait un rôle. l~otons qu 'il ne faut pas nous at­
tendre dans les littératures septentrionales à _trouver 
la raison qui domine chez nous au XVl1me1 ni la me­
sure, ·produit des rég ions tempérées ; dans les pays des 

. très longs jours, des très longues nuits et du froid 
cruel, c'est le royaume de la démesure, pourrait-on di ­
re, des grands envols d 'une imagination qui nous pa­
raît déchaînée. Gosta Berling était un pa-steur révoqué 
pour son intempérance. Il desservait une paroisse où il 
faisait tellement noir et tellement froid tout l'hiver que 
touf le monde buvait, il était bien difficile de · ne pas 
se laisser entraîner. Il a bu jusqu'au sac de grains que 

. lui a confié une pauvre enfant. li juge qu'il a mérité 
· la mort et se couche dans la neige, afin de s'y endor­
mir pour toujours. Mais survient une femme grande, 
forte, jurant, sacrant, la femme la, plus riche du War­
rmland, la Commandante qui le tire de là, lui ordonne 
de vivre et lui offre l'hospitalité dans son manoir d'E­
keby ; il. mène là une joyeuse vie avec onze ·autres 
compagnons. Mais leur reconnaissance envers leur bien-
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bienfaitrice est moins vive, lorsque les douze cavaliers, 
la veille de Noël, évoquent le treizième, c'est-à-dire le 
diable, celui-ci leur révèle que la commandante a fait 
un contrat avec lui, il leur montre la feuille noire, avec 
l'écriture rouge comme du feu. _Chaque .,année, l 'un d'eux 
mourra, et son âme lui sera livrée. Le commandant 
apprend un peu tard que tous les biens qu'elle possède 
ont été laissés en héritage à sa femme, par un hom­
me dont elle ,a été l,a maîtresse. Il lfa !ocmdamne à e'rrefr{ 
sur les routes, en mendiant, la besace sur le dos. Les 
cavaliers continuent à mener une joyeuse vie, où se 
succèdent les grandes chasses, les fêtes avec .enlève­
ments de femmes, nous sommes en plein romantisme. 
Mois toutes ées femmes si passionnées soient-elles, res­
tant étonnamment pures. Telle la petite comtesse, elle 
a refusé de danser avec les cavoliers parce qu'elle ne 
les trouve pas assez compatissants envers la, Comman­
dante. Après ce refus, elle doit être enlevée, c'est la ' 
règle, mais ,on ne lui fait aucun imal. Lo comtesse El i­
sabeth avait été pour tous une charmante petite sœur. 
Quand elle posait ses mains sur leurs rudes pattes, n'é­
tait-ce pas comme si elle leur disait: « Vois, comme ie 
suis fragile, mais tu es mon grand frère, tu me dé­
fendras contre les autres et contre toi-même» . -Son 
mari peu intelligent, ne peut lui pardonner cette inno­
cente aventure après l'avoir fait tourmenter par une 
méchante belle-mère, il fait annuler son mariage. Lor 

. petite comtesse s'aperçoit qu 'elle attend un enfant de 
lui, elle le lui fait dire mais ne reçoit aucune réponse: 
Alors, elle demande à Gosta Berling dont elle est épri­
se en secret, de l'épouser. Il accepte, ce sera peut­
être le r,achat, la réhabilitation du pêcheur. La com­
mandcnte qui a perdu son mari et est rentré en pos­
séssion de tous ses biens, arrive atteinte d 'une con­
gestion pulmonaire, elle veut léguer tous ses biens à 
Gosta Berling « Tu es faible, ce sera ta perte et tu 
renverras ta femme )>. li refuse~ « Je veux -rester pau­
vre» dit-il. Et comme elle insiste, un 'reuillet ·s'envole, 
noire, .écrit·e à l'encre rouge, Gosta la reconnaît, il refu­
se encore, elle entre en agonie. Il ,a une dernière crise 
de folie, avec le désir de se tuer, sa femme le cherche, 
le rencontre. On ira dans la petite maison où l'on vi­
vra simplement, où l'on travaill_er_a, ce s_er.a le salut. 
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. Selma, _lo bar,onne Adlersparre o-ttendaient beau­
coup de ce livre étonnant, quand il parut à Stockh'.olm, 
ce fut le silence. Une amie l'invita à Copernhague au 
moment de la parution de son livre. Selma avait ap­
porté deux ou trois exemplaires de Gosta Berling à la 
Bibliothèque de Copenhague, et s'était assise tout orès 
pour voir les réactions des lecteurs. On ouvrait le livre 
on jetait un coup d'œil distrait, on le refermait . Chez 
les libraires, aucun achat. C'étoit une cruelle, une in­
compréhensible. déception. Une ,amie dit : « Il faut écri­
re à Brcmdès le grand critique». On lui fit tenir un 
mot. Il fit mieux que répondre, il l'invita à ·venir le 
voir. Il l'interrogea c,omme un médecin. Elle lui ouvrit 
sa pensée c,omme à un médecin. 11 comprit ce qu'elle 
portait en elle, et écrivit un très bel ,article. Aussitôt 
les livres furent enlevés, ses lecteurs lui .a.dress·aient des 
lettres enthousi,astes, on avait passé la, nuit à dévorer 
Gosto Berling. On lui demanda une causerie, une fou­
le .immense emplit la salle et déborda dans les cou-

/ · loirs. La voilà sacrée grand écrivain ! 
Et l'on voit le caractère moutonnier du public, bien 

rares sont les lecteurs qui savent découvrir les beautés 
d'une œuvre originale, ne suivant · pas _les règles 
auxquelles ils ont été habitués. Ils ont besoin qu'on 
leur fasse toucher ·cette beauté. Chez nous, ce sont 
les prix littéraires qui ont la prétention de jouer ce 
rôle. Les lauréats ne s·ontt pas toujours parfaitement 
choisis, mais qu'ils le soient bien ou mal, c',est à eux 
que v,a la grande masse des lecteurs. 

A Stockholm, l'article de ·srandès avait fait son 
effet, toutes' ces petites capitales se touchent et réa­
gissent de même manière. 

Selma · Lagerlëf donne sa démission 'de professeur. 
Le gouvernement suédois lui accorde une bourse pour 
un séjour 'd'un an en ltqlie. Elle s'y rend, est heureuse 
de connaître les pay_s çlu midi et écrit un ou deux li­
vres sur les Italiens, mais elle les comprend moins bien 
que les Suédois et elle retourne à ses compatriotes. 

Ce sont, ·en effet, des paysans suédois qu'elle va 
voir à Jérusalem. E.lle veut écrire sur eux, une autre 
saga, mais combien différente. Elle s'est fixée en Suè­
de à Falun, en Dalécarlie, province voisine du Vf_erm-
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fend, et , ces paysans dalécarliens, elle les montrera 
d'abord chez ,eux, on les voit agir, travailler, lentst' 
lourds, ayant de la peine à s'exprimer; c'est du réa­
lisme mais bien différent de celui que nous avons con­
nu, car il nous fait sentir tous les- mouvements d'une 
vie intérieure riche profonde et nous fait deviner ces 
liens invisibles qui unissent entre eux certains êtres, 
et auxquels elle consacrera un recueil de nouvelles. 
Elle ne s'arrête pas volontairement aux descriptions de 
paysages, mais ceux-ci surgissent, saisissants dan-s son 
récit. 

« La fonte des neiges fut très violente et iamais 
le Deleft n'av,ait roulé autant d',eau. Elle tombait du· 
ciel, ruisselait de la montagne, sourdait aux ornières 
et aux sillons des charrues, et cherchait en bruissant 
son chemin vers le fleuve qu'~lle grossissait avec :Jfle 
rapidité folle. Le Deleft n'était plus ni sombre ni cal ­
me, mais d'un iaune gris à cause de tous ces flots mê­
lés de terre qui s'y précipitaient et à le v·oir chargé de 
troncs d'arbres et de petits bancs de -glace, il s·emhlait 
étrangement sinistre ». 

Au bord des eaux se trouve Grand lngmbr, c'est 
un paysan notable, propriétaire d'une grande terme 
qui appartient à la famille depuis des siècle et dont 
t,out le monde suit les avis parce que les lngmar ont 
touiours marché dans la crainte de Dieu. Il a, (?erdu 
sa femme Brita dont on nous a raconté l'histoire, il lui 
reste plusieurs filles et un petit garç-on de onze ans1 

Petit lngmar. Il voit sur les eaux, dans une emborco­
tion de fortune, trois petits .enfants arrachés par l'inon­
dation et qui ,appellent en pleurant. Il ·pense. Ce n'est 
peut-être pas très prudent, mais il _'avance 'dans l'eau 

. nour les sauver : un lngmar ne peut agir aùtrèment. 
Un arbre qui descend le ,courant à une vitesse foU.e, 
le frappe sous le bms, on le ramène chez lui · et i,I 
meurt. · 

Sa fille ·aînée a un mari qui boit, bien qu'elle ·soit 
malheureuse, elle pourvoit à tout, marie ses soeurs, élè­
ve son petit frère, lngmar; son mari. meurt et,•elle épou­
se un homme qui l'a, beaucoup aidée, il a gardé chez 
lui l'ivrogne pendant sa dernière maladie. Et c'est ovec 
lui qu'en liaison avec des Suédois émigrés en Améri-

" 
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que, elle a, l'inspiration d'aller fonder une communauté 
suédoise ,en Terre Sainte, pour mettr:e leurs pas dar:is 
les pas du Christ et cet enthousiasme mystique com­
parable à l'élan des Croisades, les pousse dans un mo­
ment d 'aberration à vendre le domaine pour c,ontribuer 
aux foais de l'expédition. Il devait revenir au ieune gar­
çon, Petit lngmar, qui a à peu près vingt ans et qui 
assiste à cette vente, désespéré. Il était presque fian­
cé ,avec Gertrude . Ja fille de l'instituteur. Un des ac­
quéreurs éventuel~ lui dit : « Je te rachète · 1e domaine 
et tu épouseras ma fille». Il accepte et se laisse ainsi · 
,acheter. Gertrude partira pour Jérusalem 1.arvec les voya­
geurs. Ce sont les remords de cet homme qui l'éloigent. 
de sa femme et le pousse vers celle qu'il a abandon-' 
née. Sa femme sur qui court une prédiction disant qul 
dans sa famille ies femmes donnent naissance à des' 
enfants idiots, qui souffre et I le voit souffrir lui dit' 
qu'elle acceptera le divorce. Le petit lngmar qui est de-· 
venu à son tour Grand lngmar part pour Jérusalem, il 
retrouve! les colons, Gertrude s'est pttachée à un au­
tre homme, sa pensée, maintenant, qu'il est loin, re­
tourne vers sa femme. Il rentre:, il Jee trouve chez ::;es 
parents, elle a eu en son absence, un bélbé _de lui, qui 
lui paraît assez mal venu, la prédiction lui fait peur. 
L'enfant est laid, sera-t-i l idiot? Pourtant, elle chérit ce· 
petit qui se développe tous les iours. « Il est laid, mais 
nous n'avons iamais été bien beau » dit le père. -Et 
le ménage réconcilié s'établira sur le domaine, avec 
le nouveau tout petit lngmar qui en héritera . à son 
tour. 

A mon avis, Jérusalem est le chef d 'œuvre de Sel ­
ma Làgerlof mais il y a aussi à côté un autre petit 
chef-d 'oeuvre fait par elle pour apprendre aux enfants 
de Suède à connaître ett à comprendre leur pays. 
« Le merveilleux voyage de Nils Holgerson. Il se rat­
tache à ce monde des Trolls ,auxquels, elle a consa­
cré un livre, à .ces petits génies créés par -l'imagination 
païenne des paysans du nord, qui cachés dans le sol, 
dans la forêt ou l' intérieur des fermes, font réussir ou 
échouer les travaux, distribuant le bon ou le mauvais 
sort, suivant leur humeur. 

Un petit garçon assez sot, Nils Hofgerson, aper­
çoit un troll, un tomte s'agiter auprès de lui, lui as-
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sène un coup, reçoit un soufflet qui l'étourdit. Le voilà 
devenu aussi petit qu'un Troll. Et comme une bande 
d 'oies sauvages passe dans le ciel en criant au iars 
blanc « V iens avec nous, viens avec nous », Nils Hol­
gerson monte à califourchon sur le jars et verra ain­
si toute la Suède, jusqu'à la Laponie. Cette vie des oi­
seaux, leurs aventures avec le renard, avec le grand 
aigle, sont rendues de façon si vivante qu'on pense à 
Kipling et les paysqges sont placés volontairement · dans 
le réci t , cette fois, mais il s apparaissent entre deux 
coups d ',aile1 après la levée de la brume du matin ou à 
travers la fuite des nuages poussés par le vent. Telle 
la description de Stockholm « La Ville qui nage sur 
l'Eau » comm e l'appellent lês oies sauvages (Stockholm 
a été bâtie d 'abord sur t roi s petites îl es de la rivière 
Malar). « Nils n'aperçut que des brumes ou de légers 
brouillards. Puis, il entrevit quelques flèches pointues 
et quelques maisons avec de longues rangées de fe­
nêtres. Elles surgissaient et disparaissaient à chaque 
instant. Tout semb lait reposer sur l'ea u ». 

Selma Lagerlof écrit encore un ou deux ouvrages : 
!Anneau de Lovenskold ; le Vieux Manoir. Elle est au 
faite de la célébrite. Ses ouvrages sont traduits en 
trente deux langues. Elle obtient le p r ix Nobel en 1909 
. . . et elle rachète Morbacka, non pas la, t erre du do­
maine qu·ell e ne saurait exp l,oiter, mais la, maison et 
le jardin qu 'ava it planté son père et soigné sa, tante 
Lovisa. Elle est élue en 1914 à l'Académ ie Suédoise 
où elle siège seule femme. Elle vit encore de lon~ues 
années à M orb1c1cka où chacun lui parle de ses 'pa­
rents et du passé - et elle s'y revoit petite fille ave'c 
ses nattes et ou ont été placées certaines manifesta,0 

tions au moment du centenaire de sa naissance. 
En attendant de connaître mieux les manifestations 

du centenaire, je suis heureuse que nous ayons pu re­
prendre contact avec Selma Lagerlof, ·c'était un grand 
écrivain scandinave, et qui aimait notre pays, nous l'a­
vons vu . Il ét ai t donc bien juste que nous honorions 
sa mémoire. 
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SEANCE DU 11 DECEMBRE 1959 

Lo séance est ouverte à 17 heures, sous la pré­
sidence de M . Seston, Président. 

Et,aient présents : Mlle Lavondès, M.M. des Guer­
rois, Sablou, Thérond, de Régis, Flaugère,' Colonel de 
Balincourt, Inspecteur général Paganelli, Docteur Bai·llet, 
Barnouin, Chanoine Bruyère, Chanoine Anthérieu, Pas­
teur Brunel, Professeur Dupont, Bâtonnier Lafage, No­
dal, membre résidants; de Joly, membre non-résidant; 
Laciombe, Secrét,aire perpétuel. 

Il est procédé à l'élection d 'un membre non-rési­
dant: !'écrivain Marc Bernard, Prix Interallié 1934 avec 
son roman « Anny » et Prix Gonc,ourt 1940 avec « Pa­
reils à des enfants». 

M. le Président donne ensuite la parole · à M . An­
dré Nodal pour une communication .sur : « Lies .Sou,• 
'œllpeS . Volantes». 

M. Nodal fait tout d 'abord un r.appel rapide de 
l'origine des Soucoupes Volant·es lorsque le 24 Juin 
1947, l'homme d'affaires améric,ain Kenneth Arnold po­
se son avion personnel sur l'aérodrome de Yakimo 
près de Washingt,on ; il est sur le coup d 'une intens':e 
émotion, il vient d'apercev,oir il y a à peine une ving­
t,oine de minutes, neuf disques argentés évoluant à 
quelque ·2.000 kilomètres à l'heure. Pour ces disques 
vu leur forme, Kenneth Arnold invente l'expression de 
« Soucoupes Volantes ». 

Six mois plus tard, le 7 Janvier 1948 dans le Ken­
tucky o lieu le premier drame. Au-dessus .. de la base 
américaine -de Godman, le capitoine M.antell, un hé­
ros de la dernière guerre se lance à la poursuite d 'un 
disque gigant·esque. Après deux mes~ages à ja t-our de 
contrôle de .. Godman, M ,antell ne donne plus de ré­
ponse : il 10,v,ait disparu ainsi '._que lo soucoupe. Son· 
ovion se pulvérisa dans l'air, on ne sut jamais pour­
quoi, les débris furent retrouvés éparpillés. La soucou­
pe ét,aH suiv,ant toute probabilité un faux-soleil causé 
par les cristaux de glace d'un cirrus situé plus haut qu'e 
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Monfell ne pouv,ait jamais mont,er; c'est du moins là 
l'explication du grand savant américain, le Professeur 
Menzel, Directeur de l'Observafoire de Harvard. 

M. André Nodal, après ,gv,oir pa,ssé assez vite sur 
les observations sans nombre de soucoupes d 'intérêt 
sedondoire et qu i n'ont pas résisté longtemps à une 
explication, s'étendit longuement sur les cos les plus 
typiques soit par la qualité d'es témoins et des té ­
moignages soit par les difficultés ,réelles, véritcibles 
qu'ils opposaient à une explication rationnelle.· Le plus 
fameux de ces c,as est la vision de Clyde Tomibaugh; 
l'astronome américain qui en 1930 découvrit Pluton, la, 
neuvième pl,anète du système solaire. Dans la nuit du 
20 Août 1948r Clyde Tombaugh ,aperçut, pendant trois 
secondes seulement, à las Cruces, New Mexico, un 
groupe géométrique de rectangles lumineux, de faible 
luminosité et silencieux. « J 'a.i scruté, · dit Clyde Tom­
baugh dur,ant des milliers d'heures ,le ciel nocturne, 
mais je ne vis j,amais un spectacle aussi étrange que 
celui-là ». Officiellement, le phénomène resta inexpli­
qué et classé sous le nom général de : « mystérieux 
Job jet céleste» , en abrégé M.O.C. 

Ce fut encore le Professeur M,enzel qui _donna une 
explication fort pertinente de la vision de son collègue 
Clyde T omba,ugh, en foisçmt intervenir l'inversion de 
température dans l'atmosphère: couche d'air cha•ud 
entre deux couches d 'oir frais et aussi la lentille dite . 
atmosphérique produite par une turbulence de l'air à 
la surfoce de contact de deux couches atmosphériques 
de tempéra,tures difnérentes ; cette tu ribulence peut 
conserver pendant quelques secondes à la lentille sa 
forme géométrique et ,aussi sa -.distance focttle . « Je 
pense dit Menz,el que le phénomène des disques lu­
mineux observés par T ombaugh est quelque réflexion 
sur un léger rideau de brume proha.blement juste au-, 
dessus de la tête des observateurs ; la source lumi­
neuse pourrait avoir é té une ·maison proche ou loin­
taine ou l,es lumières d 'une rue ou encore des phares 
d'auto. Pour qu'il y eut image véritable il fallait alors 
qu'une lentille atmosphérique convergente fusse. inter­
posée entre lo . maison et le ciel , l'écran à ·son foyer 
étant la brume «. 
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Il est permis de dire a.ussi qu'une lentille atmos­
phérique est ,assurément impc1rfaite et se déforme au 
vent, l'image qu·'elle donne de l'objet ramassé au sol 
doit voler ça et là pour finalement disparaître rapide­
ment, ce qui expliquerait la vision très courte de trois 
secondes de Clyde T omba.ugh qui est considéré com­
me le témoin le plus illustre d'une 'apparition de sou-
.ooupe volante. · 

M. Nada! affirme · que 95 0/o de toutes les visions 
de soucoupes rapportées ont pu être définies comme 
appartenant à des catégories très diverses examinées 
par lui l'une après l'autre: matériel usuel et . oiseaux 
de proie, réflexions solaire sur des engins, · ballons mé­
téorologiques, les ballons-sondes en particulier ainsi 
que les ballons géants pour l'étude des rayons cos­
miques, halo-solaire et faux-soleils, planètes dont Vé­
nus et Jupiter, étoiles mêmes, a,urores de basse-latitude,: 
édair en boule, tache lumineuse \ des projecteurs né­
phoscopiques, mirages de tous genres dûs à J'inversion 
de température et aux lentilles 'atmosphériques, cer~ 
t·aines étoiles filantes très lentes, réflexion des rayons 
solaires sur des tourbill,ons d ',air \et · toutes sortes de 
phén_omènes lumineux, brefs, fortuits faisant illusion. 

Il convient d '·ajouter ce qui ,est .plus i'mport.ant qu'on 
ne croit l'hallucination collective et aussi une certaine 
malhonnêteté intellectuelle de quelques auteurs qui a 
contribué à créer cette psychose, cette ha,llucination 
idollectiv,e . . 1 

Les servic,es d'enquête des ministères de l'air de 
divers pays arrivent à la conclusion que les 5 °/o de vi­
sions qui n'ont pu être cla.ssifiées ne l'ont pas été par­
ce que les r,apports des témoins étaient trop vagues 
pour pouvoir en fixer la nature ou si long à parvenir 
qu'il n'était plus possible d 'en faire l;~xamen. 

En terminant , M. André Nodal posa les questions 
suivantes : Si les soucoupes existaient réellement, si 
elles n'étaient pas des illusions, des fantômes, si el­
les étaient vraiment pilotées, pourquoi donc ces visi­
teurs venus de si loin, d'un outre monde, ne se se­
raient-ils j.arnais posés sur notre planète ? Pourquoi 
n'auraient-ils pas tout au moins pris contact? Pourquoi 
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ne seraient-ils pas entrés en relation par un moyen ou 
un autre ? Pourquoi enfin aussitôt venus sont-ils re­
partis ? 

Non o-t-il conclu, il n'y a place pour aucune dis­
cussion sérieuse. C'est une insulte rà l ' intelligence hu­
maine. Les soucoupes volantes sont un mythe, une 
mystificotion. 
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